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AVERTISSEMENT
Une préface n’est réellement utile que lorsqu’on l’écrit après avoir terminé l’ouvrage, et quelle peut ainsi en résumer le sens et l’intention. C’est pourquoi la préface de la Grammaire comparée des langues classiques ne sera donnée qu’avec la dernière partie. J’y expliquerai comment la part que j’ai prise à la traduction de la Grammaire comparée de Bopp, par mon savant ami M. Bréal, m’a fait songer à mettre entre les mains des lettrés français non initiés aux études de ce genre, un livre plus élémentaire, n’embrassant que les langues familières à notre public, et le sanscrit qui en est le centre de comparaison obligé. Je me suis proposé un triple but :
donner une base à la fois rationnelle et historique à la grammaire du grec et du latin ; esquisser l’origine étymologique des idiomes dont le français est principalement issu; et
IV AVERTISSEMENT
enfin pénétrer, par une analyse un peu rigoureuse, dans l’organisation intime des langues et dans les lois de leur développement vital.
Si je me suis décidé à publier le commencement de mon travail sans attendre qu’il fût terminé, c’est que cette première partie forme à elle seule un tout, et en quelque sorte une œuvre détachée. La phonétique, en effet, est arrivée à constituer une branche à part de la grammaire comparative, et une espèce de science préparatoire, précédant l’examen des racines et de la formation des mots. On peut l’étudier en elle-même, et des ouvrages aussi importants que les Esquisses d’étymologie grecque de M. G. Curtius, et les travaux de M. Corssen sur la prononciation et les formes du latin, ont posé les lois fondamentales de la formation des mots grecs et latins sans sortir de ce cadre. Ce que je dois à ces savants livres ainsi qu’à la Grammaire comparée de Bopp, à celle de M. Léo Meyer, au Compendium de M. Schleicher, aux Grammaires sanscrites de M. Benfey, etc., je le reconnais hautement. J’ai tâché de me tenir en accord avec ces maîtres, qui ont établi un corps
A. VE RT ï SSEM ENT ,
de doctrine dont il n’est plus possible de s’éloigner impunément, et j’ai exposé d’après eux l’état actuel et les résultats acquis de la philologie comparative, sans me sentir tourmenté du besoin de dire des choses nouvelles. Je ne me suis écarté sur certains points de l’opinion de mes devanciers, que contraint par l’évidence des faits, telle qu’elle apparaissait à mes yeux.
La grammaire complète aura trois parties :
la première est la présente Phonétique ; la seconde traitera des racines en général et des formations nominales ; et la troisième des formations verbales. J’espère être bientôt en mesure de les terminer.
Janvier 1868.
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DE LA PHONÉTIQUE COMPARATIVE EM GENERAL
§ 1 . — On entend ici par phonétique' la théorie comparative des lettres, de leur persistance et de leurs permutations dansle sanscrit et dans les langues congénères. Quelle que soit l’apparente aridité de cette étude, elle donne une clef indispensable pour pénétrer dans la grammaire comparée. En effet, des mots appartenant à des langues différentes ne sauraient être rapprochés les uns des autres, si leurs diversités de sons n’étaient préalablement ramenées autant que possible à l’unité; el ce travail ne peut avoir lieu qu’en poussant la comparaison jusqu’aux éléments, qui sont les lettres, et en notant pièce à pièce les identités et les différences. Pour y procéder méthodiquement, on rapproche parallèlement les mots analogues pour le son et pour le sens entre plusieurs de ces langues, et lorsque les
1. On dit aussi phonologie ; c’est la Lautlehre des Allemands. gr. cour. \
identités et les différences s’y montrent constantes, ou du moins lorsqu’elles s’étendent à un certain nombre de cas, on tire de ces observations ce qu’on nomme les lois phonétiques, lesquelles, comme les lois de rhistqire naturelle, ne sont que la constatation généralisée des faits.
Ainsi, par exemple, lorsqu’on voit le dh sanscrit normalement remplacé en grec par un 0, en gothique par un d, par un fen haut-allemand, le rapport constant de ces lettres établit leur équivalence et leur commune origine, et devient une loi de la grammaire comparée.
La théorie phonétique ainsi entendue est la base sur laquelle s’appuie toute étude comparative de la formation des mots entre les langues de même origine, ou entre les dialectes ou les âges différents d’une même langue.
Mais on ne perdra pas de vue que les lois phonétiques, comme les lois naturelles, n’ont pas la valeur absolue des lois mathématiques. Suivant la juste remarque de M. Benfey, elles n’expriment que des tendances développées du langage 1 , auxquelles d’autres tendances s’opposent ou se substituent souvent. Elles sont donc sujettes à des exceptions plus ou moins nombreuses dont nous noierons les plus importantes. De même, en histoire naturelle, la seule classification qui soit fondée sur la nature des choses, autant que la connaissance humaine peut l’atteindre, manque de rigueur absolue et échappe toujours par quelque point à ses propres principes. Dégager les généralités
i. « Entwickelte neigungen. » Orient und Occident, t. I, p. 236.
PHONÉTIQUE
et les tendances normales des faits, sans méconnaître les tendances secondaires et même au besoin les exceptions uniques, telle est la tache modeste, mais sûre, a une science sensee doit se borner, en évi-
aiit les deux excès contraires de 1 esprit de système qui ne tient pas compte des différences, et de l’esprit étroit qui méconnaît les analogies lorsqu’elles ne vont pas jusqu’à l’identité.
VOYELLES SANSCRITES
§ 2. — L’alphabet sanscrit compte quatorze signes de voyelles, que nous transcrivons ainsi :
F (pr. rï).
I et sa longue inusitée (pr. Irï, Irî).
ai (pr. e).
âi{ pr. âï ) .
au (pr. ô).
âu (pr. dou).
§ 3. — Le rapprochement de l’alphabet sanscrit avec ceux des autres langues de la famille indo-européenne montre que les lettres qui le composent ne sont pas toutes primitives, et qu’une partie d’entre elles ne s’est manifestée que sur le sol indien, après la dispersion de la race.
Les voyelles primitives sont a, i, u, avec leurs longues à , ï, ü, et leurs diphthongues ai, au. On a eu jusqu’ici l’habitude de transcrire ai et au par e (e) et o (d), à cause de la prononciation de ces deux lettres, qui était dans le sanscrit classique celle d’une et d’un u longs. Mais il nous semble préférable de leur laisser leur caractère de diphthongues, qui seul rend compte de leur formation et des permutations par lesquelles
nous les verrons passer. Ou est d’autant plus autorisé à écrire au et non o, ai et non e, que souvent, dans la prosodie védique, cesdiphthongues sont comptées pour deux syllabes a-u, a-i *. Il suffit d'avertir que, dans le sanscrit ordinaire, elles ne forment qu’une syllabe, et qu’elles se prononcent simplement comme le français f aurai. La prononciation décomposée aï, dou est réservée pour les deux diphthongues avec a long, âi, du, qui n’en restent pas moins monosyllabiques.
§ 4. — Le sanscrit compte encore trois voyelles qui paraissent fort singulières aux Européens, et que nous transcrivons par r, f, /. Faisons abstraction de / qui n’a qu’une existence exceptionnelle* ; F même est rarement employé. Bopp a démontré * que r n’est point une voyelle originelle, mais un affaiblissement des syllabes ra, ru et surtout ar ; car aucune des langues congénères ne possède une semblable voyelle, et elles la remplacent le plus souvent par la syllabe ar ou par er, or, qui en tiennent lieu régulièrement. Ex. : rksa = apxToç (ours) ; pitr = pater; mrta , cp. mortuus. Le sanscrit lui-même a conservé de nombreuses traces des anciennes formes; ar y est le renforcement de r : la y/* kr (faire) devient par renforcement karaumi (je fais). Le r procède aussi d’un affaiblissement de la syllabe ra dans des mots tels que
Gramm. comp., trad. fr., § i
4. Nous empruntons cette abréviation, >J, aux signes mathématiques pour désigner les racines.
fi
prthu (large) == itXacT'j, de la \J prath (être étendu) ; et de la syllabe ru, par exemple dans çrnaumi (j’entends), y/ cru =
On a pris avec raison l’habitude de transcrire en ar les racines et les thèmes sanscrits que les grammairiens indiens présentent en r, par exemple \J kar pour kr , pitar pour pitr, trnstar et non tvastr, savitar et non savitr.
§ 5. — On a pu remarquer l’absence de Ve et de l’o brefs parmi les voyelles sanscrites. Il est vrai qu’en beaucoup de cas les brahmanes modernes prononcent comme un ë Va médial et comme un 6 Va des finales sanscrites; mais cette prononciation ne se fonde sur aucune autorité réelle, et en présence du soin minutieux avec lequel l’alphabet sanscrit note les moindres nuances des autres sons, on est fondé à croire que, si celle-ci avait existé à l’origine, il n’aurait pas manqué d’en tenir compte, comme l’ont fait les Grecs et les Latins. On en a conclu avec raison que ces sons ne sont pas primitifs, et nous verrons tout à l’heure, par la comparaison des langues alliées, qu’ils sont des équivalents de l’a bref.
D’ailleurs ce qui achève de le prouver, c’est que le même phénomène s’est présenté dans le gothique. Cette langue manque d e et d’d, et les remplace dans ses transcriptions par ai et au. Ainsi pour Ulphilas
écrit baiailzaibul ; et pour apostuius, apauslaulus.
VOCALISMÉ.
DU VOCALISME DANS LES LANGUES INDO- EUROPÉENNES EN GÉNÉRAL
§ 6. — On entend par vocalisme la théorie qui rend compte du rôle des voyelles et de leurs permutations, soit dans la formation et la dérivation des mots d’une même langue, soit dans la comparaison de plusieurs langues entre elles.
Les langues indo-européennes se distinguent par une sensibilité particulière des voyelles, c’est-à-dire par leur variation d’intensité, suivant le plus ou moins d’importance de la syllabe que la voyelle occupe par rapport au reste du mot. De là un double système de gradation des voyelles, affaiblissement d’une part et de l’autre renforcement. Il convient de tenir compte aussi, d’une langue à l’autre, des simples substitutions de voyelles qui ne fortifient ni n’affaiblissent les syllabes qu’elles affectent.
L’affaiblissement des voyelles a lieu suivant une échelle de pesanteur relative partant de la plus forte de toutes, qui est l’a (é et Ô s’y substituent le plus souvent en grec et en latin), descendant à l’a, à IV et jusqu’à la suppression de la voyelle trop légère.
Le renforcement s’effectue par une triple voie : 1° par l’allongement de la voyelle brève; 2° par sa transformation en diphthongue; par sa nasalisation, c’est-à-dire par l’adjonction après la voyelle d’une nasale qui lui donne un son approchant du français an, in, on. Nous ne faisons qu’indiquer pour le moment ce dernier procédé, qui est usité dans les flexions sanscrites. Les verbes grecs et latins en ont
conservé des traces , par exemple , sXaêov ;
rurnpo, rupi , sscr. lumpâmi, alupam.
L’accent tonique et la compensation sont les causes principales des variations d’intensité des voyelles.
Les variations phonétiques des voyelles, par affaiblissement, par renforcement et par simple substitution, ont lieu dans quatre circonstances différentes :
1° Elles modifient les voyelles radicales, affixales, flexionnelles, dans la formation des mots. Ainsi la \J d/ià de dadhàmi (TiOmp) devient dhi au participe passif védique dhi ta (posé); la syllabe ni formative des verbes de la 9' classe sanscrite devient nâ devant les désinences légères du singulier : krininias (nous vendons), krinâmi (je vends). A l’inverse karaumi (je fais) devient, devant les désinences lourdes du pluriel, kurmas (nous faisons).
2° Elles différencient les dialectes d’une même langue. Tel est le dorien iroifiav en face de l’ionien ttoi[A7(v (berger).
3° Elles différencient les âges successifs d’une même langue. Tel est F ancien latin voster en face de la forme classique v ester.
4° Enfin elles différencient entre elles les langues congénères, comme nous le verrons en comparant ici le sanscrit avec le grec, le latin et les langues germaniques.
Nous ne considérons en ce moment que les permutations internes, qui ont lieu dans les mots isolés, et non les permutations externes, s’exerçant entre les finales et les initiales des mots qui se touchent soit dans la composition, soit dans l’euphonie résultant simplement du voisinage.
VOCALISME.
DE LA QUANTITÉ
§ 7. — Laissons de côté la question, non encore résolue, de savoir s’il existe des voyelles longues primitives dans les langues indo-européennes , ou si toutes les longues y sont dues à des allongements de brèves originelles. Prenant les choses au point où l’observation directe les peut atteindre, on reconnaît que les lois de la quantité ont été les mêmes dans le sanscrit, le grec et le latin. La prononciation y marquait des différences très-accusées dans la durée des syllabes. Cependant une appréciation artificielle a pu seule en fixer les rapports à l’équivalence stricte entre une longue et deux brèves 1 : la prononciation n’a jamais observé ces valeurs que librement et par approximation .
L’écriture sanscrite note expressément les longues et les brèves par nature. Il n’en est de même en grec que pour l’e-netro-u. Quant aux trois autres voyelles grecques a, i, u, ainsi qu’aux cinq voyelles latines, l’écriture n’indique rien et l’usage seul enseigne si elles sont brèves ou longues. On peut attribuer la différence entre ces écritures à une quantité de moins en moins distincte et perceptible. Cependant la grammaire comparée tient grand compte de la quantité grecque et latine, et elle s’en sert pour expliquer beaucoup de phénomènes.
i . La poésie védique compte des longues valant jusqu’à quatre brèves, et de son côté la métrique des comiques latins admet des brèves dites irrationnelles , dont la durée n’équivaut pas à un temps, la brève ordinaire étant prise pour l’unité. Voy. Corssen, Aussprache , t. II, p. 70 sqq.
Les langues germaniques ont eu sans doute aussi une époque où les voyelles avaient une quantité naturelle et indépendante de l’accent tonique. Mais dans leur état moderne, les seules voyelles longues sont celles qui portent l’accent et que la position n’abrége pas. Exemples : allemand, schnabël (bec), në'hmén (prendre), cp. stë'llen (placer); anglais, ti 'de (marée), bëhû'vë (se comporter) 1 , etc.
§8. — Il est une loi commune à la prosodie sanscrite, grecque et latine, c’est ce qu’on nomme la régie de position : une voyelle naturellement brève est comptée comme longue par position lorsqu’elle est suivie de deux consonnes, soit dans le même mot, soit par suite de la rencontre avec le mot qui vient après. Ainsi Ve naturellement bref de fêro compte pour une longue dans ferre (pour * ferere)’, Va naturellement bref d 'âgere compte pour une longue dans àctum ; Vu de süb, naturellement bref, compte pour une longue dans sübter.
Dans les langues germaniques, au contraire, la position, c’est-à-dire le fait d’être suivie de plus d’une consonne, loin d’allonger la voyelle, en rend la prononciation plus brève (sauf certaines exceptions), même lorsqu’elle porte l’accent. Comparez l’anglais sôre (peine) et sorry (peiné); l’ancien haut-allemand sünnu (soleil) et sünu (fils); l’allemand moderne nasse nàse (nez humide). Les langues néo-latines penchent
\ . Il est bien entendu que ces observations et les suivantes ne s’appliquent qu’aux voyelles simples et non aux diphthongues, lesquelles sont toujours longues dans les langues que nous examinons.
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du côté des langues germaniques, quant à l’effet de la position. Comparez l’italien sôno = surit et sônno = somnus, le français patte et pdte; et notez cette circonstance, qu’il n’y a pas dans notre langue d’accent circonflexe qui soit suivi de deux muettes 1 . Les longues latines par position sont devenues brèves dans les idiomes modernes qui dérivent du latin. Exemple : ôbjeclum ; fr., Objet; espagnol, ôbjecto ; italien, ôggetto. L'orthographe s’est même servie de la gémination des consonnes pour marquer brève la voyelle qui précède. Ex. : sonner = sonare.
Cette antinomie entre des langues d’une même origine et si étroitement alliées est digne de remarque. Les faits directs manquent pour la résoudre : les langues où la position faisait des voyelles longues étant mortes, leur prononciation exacte sur ce point délicat nous échappe. Le problème a déjà été discuté par les savants, et pour expliquer les longues par position, M. Benloew a supposé fort ingénieusement que la consonne allongeait non la voyelle, mais la syllabe*. M. Corssen a développé comme il suit ce point de vue :
« La longueur de position n’est pas autre chose que la longueur naturelle, et de même elle dure deux temps, mais non sur la voyelle seulement. Elle s’étend sur la combinaison de la voyelle et des consonnes, et c’est cet ensemble qui dure comme une simple voyelle de deux temps. Les consonnes ont un accessoire de voyelle jusqu’à un certain point perceptible et mar-
1. Il en est autrement quand la seconde consonne est une liquide, comme dans pâtre, câble.
De l'accentuation des langues indo-européennes , p
que ; et il est évident que dans la prononciation du mot elles occupent un certain temps l’organe de la parole; c’est pourquoi, que ce temps soit si court et si peu mesurable qu’on voudra, il faut bien leur accorder une certaine quantité.... Quand les consonnes s’accumulent après une voyelle, les organes mettent à les prononcer plus de temps et d’efforts que s’il n’y en avait qu’une seule. Cette durée s’ajoutant à celle de la double voyelle, on considère la voyelle comme ayant elle-même reçu l’allongement, et on la nomme longue par position *. »
A notre avis, les deux savants auteurs ont tout à fait raison, mais leur théorie ne rend pas un compte assez clair de cet allongement de la syllabe par les deux consonnes, qui heurte nos habitudes modernes ; surtout elle n’explique pas l’antinomie entre cette loi et celle qui règne dans les langues germaniques. L’allongement par position avait probablement pour cause une difficulté de prononcer plusieurs consonnes de suite. On s’en peut faire une idée quand on entend les Orientaux qui parlent aujourd’hui notre langue. Un Persan qui parle français prononce ferançais, obejet 1 . Entre les consonnes qui s’accumulent , sa voix peu agile insère un e muet très-bref, une espèce de scheva hébraïque. Il suffit qu’une difficulté semblable se soit rencontrée dans la prononciation des langues anciennes, pour expliquer l’allongement d’une syllabe qui, à sa voyelle brève valant un temps, ajoutait un
Aussprache der laleinischen sprac/ie, t. II, p
2. Les sauvages de la Nouvelle-Zélande nomment la reine de la Grande-Bretagne IVikiloria.
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is ai
retard équivalant à une fraction d’un autre temps. On est confirmé dans cette hypothèse quand on se souvient que, dans le latin classique, lorsqu’au lieu d’être une muette la seconde consonne en position était un r, la prononciation devenant plus coulante, la position ne faisait plus une longue, mais une douteuse seulement. On connaît l’exemple : Natum ante ora pàtris, pâtrern qui obtruncat ad aras, Æn. II, 663.
Dans les langues germaniques et dans les langues néo-latines, les conditions de la prononciation sont changées. La voix a, pour ainsi dire, fait son éducation, et l’articulation devenue plus agile n’éprouve plus aucune peine à prononcer d’un seul coup deux ou plusieurs consonnes. Les Allemands surtout ont gagné à cet égard une étonnante facilité. Dès lors un effet contraire est produit par la position. Suivant une tendance très-marquée de la phonétique dans les langues indo-européennes, à faire agir le subséquent sur l’antécédent, le son de la première consonne de l’accumulation devient l’objet final de la syllabe qui la précède, et la prononciation s’y précipitant par un élan, abrège par cela même la voyelle précédente, cette voyelle fût-elle naturellement longue.
Telle est l explication que nous croyons propre à rendre compte des effets différents qu’exerce la position entre les deux groupes de langues que nous avons comparés. Nous considérons cette opposition comme résultant d’une difficulté et d’une agilité plus ou moins grandes dans la prononciation.
§§ 9 - 18 . — de l’accent tonique.
§ 9. — L’étude de l’accent tonique a été longtemps négligée dans la grammaire comparative. On n’a guère commencé que depuis vingt ans à en poser les principes. Outre les éléments de comparaison qu’il fournit, l’accent donne une explication naturelle à la persistance et au renforcement de la voyelle qui le porte, à l’affaiblissement et même à la chute de celles qui le précèdent ou qui le suivent.
Dans nos langues modernes, on entend par accent tonique l’effort de la voix appuyant sur une certaine syllabe parmi celles qui composent le mot. Tout mot isolé a son accent; il est en français sur la dernière voyelle sonore: aimér, aimable. Mais, dans l’ensemble de la phrase, les mots secondaires en sont dépourvus et il n’est retenu que par les mots principaux : cet homme est un vrai héros. C’est pourquoi on distingue entre l’accent syllabique ou vocabulaire des mots isolés et l’accent phraséologique ou oratoire.
L’étymologie suffirait à nous apprendre que l’accent antique ne consistait pas, comme le nôtre, en une simple insistance de la voix, et qu’il se marquait par une véritable modulation musicale 1 . Accentus vient de cancre. De même l’expression de to'voç, par laquelle les grammairiens grecs désignent l’accent, signifie proprement la tension des cordes de la lyre, ayant pour
i. Il en est encore un peu de même dans le langage passionné et dans celui du peuple. C’est la prononciation polie des modernes qui a réduit l’accent à une faible insistance de la voix, sans modulation.
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effet de donner une note plus ou moins élevée dans l’échelle de la gamme. Le nom sanscrit de l’accent aigu, udâtta (élevé),* implique la même idée. Les grammairiens anciens définissaient l’accent l’élévation dans la prononciation, tandis que la quantité en était la durée*. Le langage, soumis aux doubles lois de la quantité et de l’accent, se rapprochait d’une mélopée musicale où la quantité aurait donné la valeur des notes dans la mesure, tandis que l’accent marquait leur tonalité relative, ou, en d’autres termes, leur place sur la portée. On a même poussé la comparaison jusqu’à assigner à la syllabe accentuée ordinaire une élévation d’une quinte au-dessus du reste du mol. Pour se figurer comment se prononçaient des mots tels que aki j- Ôoficrm; ou pudicitia, il faudrait noter mi ut sol ut ut, en comptant les longues et les brèves comme des noires et des croches. Le langage primitif était un chant, comme les choses qu’il exprimait étaient une poésie. Seulement, n’oublions pas qu’il ne peut s’agir ici des procédés rigoureux de la musique proprement dite, et qu’on ne doit entendre par durée et tonalité que des valeurs sans précision.
Sans nous arrêtera distinguer les différentes espèces d’accents, aigus, graves, circonflexes, qui n’ont pas d’intérêt comparatif, résumons les règles de position de l’accent syllabique principal dans les langues qui nous occupent.
§ 10. — - En sanscrit, l’accent se pose sur la syllabe qui lui convient depuis le commencement jus-
i.Priscien, de accent., p. 1285.
qu’à la fin du mot, si long qu’il puisse être, et sans considération des brèves ni des longues. Il est sur la première dans âbubaudhisâmahi (nous voudrions savoir), sur la pénultième dans tanaümi (je tends), sur la dernière dans babandhirnâ (nous avons lié) .
§11. — L’accent grec conserve en partie cette liberté, mais il la limite en se cantonnant dans les trois dernières syllabes du mot, et même dans les deux dernières seulement quand la dernière est longue ‘ . On a ainsi des oxytons comme i’ka.yyç, des paroxytons ou barytons comme 6<mov, et des proparoxytons comme âvôpwTCo;. Dans ces derniers l’accent se déplace et passe sur la pénultième quand la flexion allonge la dernière : àvQpw7rw.
Telle est du moins l’accentuation classique. -Nous verrons tout à l’heure qu’on en peut supposer une différente à un état plus ancien de la langue. De plus, les accents réguliers de la langue classique étaient souvent déplacés dans les dialectes. Le dorien tendait à les rapprocher de la fin du mot ; il disait «ppa-ntp et non çpa-nip, âv0pô)7ïo; et non âvÔpwroç. Les Eoliens au contraire reculaient l’accent autant que possible et ne le souffraient pas sur la dernière. Ils disaient coço ; pour co<poç, àuvaTQî pour Sw'afo;, et se rapprochaient par ce caractère de l’accent latin.
§ 1 2. — Ce dernier diffère surtout de l’accent grec par l’absence complète de liberté. L’accent grec, au moins dans les noms, se mouvait dans ses limites avec
i . Nous n’avons pas besoin de rappeler que les finales at, ot, sont considérées comme brèves en grec, quant à l’accentuation.
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un arbitraire qui ne peut être déterminé que par l’usage ; dans les verbes seulement il marquait nettement la propension à s’éloigner le plus possible de la finale, tout en se subordonnant à sa quantité. L’accent latin a sa place nécessaire et l’aspect seul du mot suffit pour le fixer. Jamais il ne se pose sur la dernière 1 ; dans les mots de trois syllabes ou plus, il est toujours sur l’antépénultième quand la pénultième est brève, sur la pénultième elle-même quand elle est longue. A la différence du grec, c’est la quantité de la pénultième qui décide tout; celle de la dernière est indifférente. Ainsi hôrnïnîs et hùmlnès ont également l’accent sur ko à cause de ml et sans égard à la dernière; avênà et avênâs ont l’accent sur la pénultième à cause de son ë long.
L’accentuation du latin a joué un très-grand rôle dans la formation des langues néo-latines. Parmi les modifications que les mots ont subies pour passer du latin à l’italien, au français, etc., l’accent n’a pas quitté sa syllabe*, et la voyelle accentuée ne s’est modifiée que pour se fortifier, tandis que les autres, surtout celles qui la suivaient, étaient soumises à tous les genres d’affaiblissement. Comparez âmo= j'aime; amâvit = il aima ; amdhilem = aimable ; le'gem = loi; pas tor= paire; pastôrern —pasteur , etc.
§ 13. — En appliquant au grec et au latin classiques la même théorie de la stabilité supérieure des voyelles
1. Sauf quand il s’y trouve amené par suite d’apocopes, comme dans dedüc , illic, pour * dedûce, * illice. Voyez Cors3en, ouvr. cit., t. II, p. 216.
Au moins dans les mots de formation populaire
CB. comc. 2
is 13]
acceiituées, oh est arrivé à conjecturer* que l’aecent n’avait pas toujours été cantonné, en grec dans les trois dernières syllabes, ni eu latin dans la pénultième et l’antépénultième , car certaines formations de ces langues ne s’expliqueraient qu’avec un accent primitivement différent de celui qu’indiquent les règles ordinaires. Par exemple, en grec, le verbe irirrru fait conjecturer un primitif à redoublement, * 7mtETw accentué sur la première, contrairement à la règle en cas de dernière longue. ’A^rlOeta s’expliquerait par * akiïh'jioL, ‘Xeyrj’jca par * }Éyovria, avec des accents sur l’anté-antépénultième. En latin cognitus pour * cognôtus serait formé par l’affaiblissement d’un ô qui, selon les règles ordinaires, aurait porté l’accent : on est donc arrivé à supposer une accentuation anomale * côgnôtus. La chute d’une syllabe tout entière dans amasti, amarunt, ne peut s’expliquer que par une ancienne accentuation amcwisti, amàverunt, malgré la longueur des deux pénultièmes. De même on a supposé que pübli-
1 . Consultez surtout, sur cette curieuse théorie, Weil et Benloew, Accentuation latine , Paris, 1 855, p. 105 sqq.; et Corssen, Veber aussprache , vohalismus und betonung der lateinischen sprache, Leipzig, 1858-63, t.ll,p. 321 sqq. M. Corssen attribue la première idée de l’accentuation latine archaïque à un article inséré par M. Dietrich au 1 er volume du Journal de Kuhn (Corssen, Beitràge zur lateinischen formenlehre , p. 568). Je crois que M. Benioew peut réclamer la priorité. L’article de M. Die* trich est de 1852, et M. Benioew avait déjà posé les bases de cette théorie en 1847, dans sa thèse sur Y Accentuation dans les langues indo-européennes , p. 173.
2. Il est d’usage, en grammaire comparée, de marquer d’u astérisque les mots qu’on forge par conjecture , soit qu’ils n aient pas réellement existé, ou qu’on n’en puisse prouver directement l’existence.
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eus avait été d’abord * pôpulicus, avec l’accent sur la première; vicies a fait imaginer un primitif accentué sur la première, * vicenties , etc.
On a été jusqu’à croire que le latin avait eu des oxytons. Si nos vient d 'enos, qu’on trouve dans le Chant des Frères arvales, la chute de Ve ne prouveraitelle pas que cet enos était accentué sur la dernière ? De même surri aurait été pour * esüm, clam pour * calâm 1 . Cette dernière conjecture nous paraît poussée trop loin. 11 n’est pas nécessaire de supposer des oxytons, si contraires au génie de l’accentuation latine, pour justifier des formes telles que nos et s uni. Les formes originaires peuvent avoir été accentuées régulièrement enos , * ésum, sans que la chute de Ve initial en soit incompréhensible, non plus que celle de Va dans clam pour * câlam) ces mots ayant souvent joué le rôle d’enclitiques, et ayant pu perdre ainsi leur voyelle principale, de même que le latin ille a perdu sa syllabe accentuée en devenant le français le.
Mais à part les oxy tons latins, il nous semble raisonnable et même nécessaire d’admettre, au moins à titre d’hypothèse destinée à rendre compte de certaines formes grecques et latines , l’existence d’un accent archaïque qui aurait porté librement et sans conditions prosodiques sur une des trois avant-dernières syllabes du mot, et qui aurait été ramené plus tard à celles qu’il occupe dans la période classique, soit par un déplacement, soit par des affaiblissements (côgnitus) et des suppressions ( pûblicus ), analogues
Benloew, Accentuation, p
à ceux par lesquels le latin s’est transformé en français
§ 14. — L’accentuation des langues germaniques est le contraire de l’accentuation grecque et latine. Indépendante des conditions prosodiques, elle se cantonne exclusivement sur le commencement du mot, c’est-à-dire sur la syllabe radicale ou sur le préfixe qui la précède. Ex. : allem. eigenthümlich (proprius) , aûsgehen (sortir); angl. wômanishness (effémination) ; ôffspring (rejeton) . Cette accentuation invariable est une des causes qui ont condamné les éléments flexionnels à l’effacement dans les langues néo-germaniques , et qui ont fait de l’anglais l’idiome presque monosyllabique que l’on connaît.
§ 1 5. — Il nous reste à voir s’il est possible de pénétrer jusqu’aux raisons d’être de l’accentuation, et jusqu’aux idées qui ont déterminé le choix de telle ou telle syllabe pour porter l’accent.
Le seul système parfaitement clair est celui des langues germaniques. La logique toute pure y préside à la fixation de l’accent aigu sur la syllabe radicale, qui est l’élément principal du mot, ou sur le préfixe, qui a une importance égale comme élément modificateur ou déterminant de l’idée principale. On a ainsi géhen (ire), aûsgehen (exire), eingehen (inire). L’al-
i . Des objections ent été soulevées contre ce système, par M. G. Curtius, dans le Journal de Kuhn , t. IX, p. 321 sqq. Nous pensons que M. Corssen y a répondu d’une manière satisfaisante, à la fin de ses Kritische beitrxge zur lateinischen formenlehre.
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lemand est fidèle à cette accentuation du déterminant préférablement au déterminé , quand il s’agit des mots composés : l’élément déterminant reçoit invariablement l’aigu. Ex. : Vull-mond (pleine-lune) , Kàrn-feld (champ de blé). La règle ne faiblit que lorsque le mot s’est assez concentré ou a pris un sens assez détourné pour que la conscience de la composition soit effacée. Ainsi ab-nehmen (ôter), composé où l’existeuce du préfixe séparable est encore évidente, s’accentue àbnehmen ; mais dans benehmen (prendre), be n’est plus séparable et n’a plus d’existence par soimême : on accentue donc benéhrnen. Ueber-gehen (super-ire) accentue le déterminant quand il signifie aller au delà, ûebergehen ; mais quand il passe au sens métaphorique de négliger, il accentue la radicale, ûebergehen ’.
§ 1 6. — On a attribué à l’accentuation sanscrite un principe analogue à celui des composés germaniques. On a pensé que, dans cette langue, l’accent se fixait
1 . Dans les composés allemands, l’aigu, portant principalement sur le déterminant, n’est pas l’accent unique. On reconnaît aussi la présence d’un accent secondaire sur la radicale du déterminé. Ainsi on a hôcrner-tràgend (corriger). Celte particularité est utile à noter. C’est à nos yeux une circonstance à laquelle les grammairiens allemands ont seuls pris garde ; mais elle n’existe pas moins dans les autres langues, et elle pourrait servir à expliquer, par de simples échanges entre le principal et le secondaire, bien des variations d’accent, soit entre le sanscrit et le grec, soit dans le sanscrit lui-méme, qui semblent autant d’anomalies quand on ne considère que l’aigu. Telles sont notamment les variations de l’accent entre les classesdela conjugaison sanscrite. Voy. Bopp, V ergl. accentuât ., p. 57 sqq.
de préférence sur les éléments déterminants ou modificateurs du mot. Pour bien comprendre cette théorie, il faut se représenter les mots sanscrits comme des composés, où les affixes et les flexions jouent le rôle des déterminants et les radicaux le rôle du déterminé. Souvent, autour d’un même radical, plusieurs éléments secondaires se sont accumulés; souvent aussi le radical lui-même a reçu un renforcement modificateur dans sa voyelle constitutive. L’accent s’attacherait à une de ces modifications, tantôt au suffixe, tantôt au préfixe, tantôt à la flexion ou à la voyelle radicale renforcée. Ainsi imâs (nous allons : yji ■+■ mas ) a son accent sur la flexion, tandis qu’au singulier aimi (je vais), la syllabe radicale ayant subi un renforcement, c’est sur elle que l’accent repose. Il est sur le suffixe de formation dans nakhd (ongle), sur l’auginent dans âdàm (aoriste, je donnai), sur le redoublement dans dculâmi^ je donne), sur la flexion de déclinaison dans nâubhjâs (navibus), etc.
M. Benfey revendique pour lui-même 1 l’honneur de cette ingénieuse découverte, qu’il a exposée pour la première fois en 1 846, dans les Annonces savantes de Gœtti figue'. De son côté, dans une savante thèse de doctorat publiée en 1 847 5 , M. Benloew fit un pas de plus et créa la théorie du « dernier déterminant ». Il prétendit que, lorsqu vin mot compte plusieurs déterminants, l’accent se serait surtout et de préférence attaché à celui de ces éléments qui avait apparu
Orient und Occident, I
2. Gôttingische gelehrte Anzeigcn , n° du 23 mai 1846, p. 842.
3. De l'accentuation dans les langues indo-européennes tant anciennes que modernes, par L. Benloew, Paris, 1847.
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le dernier pour se joindre au mot déjà formé. Ainsi l’augment et le redoublement, s’adjoignant à des verbes déjà formés, sont appelés à juste titre des derniers déterminants. Mais, de l’aveu de l’auteur ', l’application de cette théorie est moins certaine quand il s’agit des désinences, qui ont une union plus intime avec le mot, et dont le caractère modificateur était par cela même plus aisé à méconnaître.
On ne saurait nier que ce système ne repose sur un principe psychologique assez juste. L’accentuation sur le dernier déterminant serait bien le résultat naïf d’une pensée encore étrangère à l’abstraction et à la généralisation, et s’abandonnant, comme les enfants et les sauvages, à la dernière idée conçue. Cependant, pour rester dans le vrai, il ne faut pas attribuer à ce principe une valeur absolue, et l’on est forcé de reconnaître que, même si on lui accorde en beaucoup de cas la préférence, le dernier déterminant n’a pas été l’unique loi de l’accentuation sanscrite.
La théorie générale de l’accentuation des déterminants a été absolument contestée par Bopp. Cet illustre père de la philologie comparée en a proposé une autre qui n’a pas été admise et que nous n’avons pas à examiner ici 1 ; mais ses critiques méritent la plus sé-
L Ouv. cit., p. 56.
2. V ergleichendes accentuationssystem des Sanskrit and Griechischen, von Fr. Bopp, Berlin, 1854. L’auteur croit que la tendance primitive consistait à porter l'accent sur le commencement du mot, et que le rejet sur les dernières syllabes fut l'effet d’une décadence et d’un affaiblissement du langage. Ce système a été réfuté par MM. Weil et Benloew, dans une dissertation insérée à la 6n de leur Théorie générale de l’accentuation latine, Paris, 1855.
rieuse considération. Nous n’en relèverons qu’un point qui suffit, sinon pour renverser la théorie précédente, au moins pour la faire rentrer en de justes limites. Si les déterminants portaient seuls l’accent, la syllabe radicale, qui est le pur déterminé, ne devrait jamais le recevoir lorsqu’elle n’a subi aucune modification. Or, de nombreux exemples montrent la radicale restée à l’état pur et pourtant accentuée. Citons-en seulement quelques-uns : sdJii (amitié), J sait (sequi) ; tâksan (charpentier), sjtaks (fendre) ; nâmas (adoration), yjnam (courber) ; vàk as (parole), yjvak (parler) ; gühja (celandus), <Jguh (cacher); divja (céleste), yjdiv (briller); s\>àpna (songe), yjsvap (dormir); pàkti (cuisson), y fpa/i (cuire); dâhana (feu), <Jdah (brûler).
Que conclure de là? faut-il abandonner l’espoir de fixer les lois de l’accentuation sanscrite ? Oui, si l’on poursuivait un principe absolu au moyen duquel on pût en sanscrit, comme on le peut en latin et en allemand, déterminer du premier coup d’œil la syllabe qui doit porter l’accent dans tout mot donné. A cet égard; en sanscrit et dans les noms grecs, l’usage seul peut enseigner la place de l’accent. Mais si l’on se borne à caractériser d’une façon générale les principes qui ont présidé au choix de la syllabe accentuée, on peut dès aujourd’hui parvenir à des résultats satisfaisants, et MM. Benfey et Benloew notamment nous semblent être dans la bonne voie, en tant qu’ils rapportent l’accentuation sanscrite au principe logique. La seule modification que nous proposerions à leur système consisterait à l’élargir, et à tenir le plus grand compte possible de la liberté avec laquelle l’accent se promène
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en sanscrit, tantôt sur les divers éléments déterminants et tantôt sur le déterminé lui-même.
On ne saurait trop le redire : en sanscrit, toute syllabe a sa signification et sa valeur propre ; la langue a conservé la conscience de la composition d’où résultent les mots. Chacun d’eux, le plus souvent, peu. être considéré comme une petite phrase composée de mots élémentaires; ce qui réduirait, en dernière analyse, l’accent syllabique à un accent oratoire posé sur le point le plus important du mot-phrase. La composition qui de ces parties a fait un tout a précisément eu sa cause dans l’accent tonique. C’est lui qui a servi de centre et autour duquel le reste s’est groupé ; et c’est pourquoi on a pu à juste titre l’appeler l’âme des mots. Du moment qu’il a une telle origine, on en comprend la liberté primitive ; et l’on sent la difficulté d’assigner des lois fixes à un phénomène issu des impressions de l’esprit et variant à leur gré.
Que les déterminants l’attirent à eux pour une grande part, c’est ce qu’il parait impossible de contester. On le constate avec certitude dans une occasion où les conditions existent à l’état le plus visible. Dans les composés possessifs 1 , qui sont la classe des composés la plus nombreuse en sanscrit, c’est le déterminant, c est-à-dire le qualificatif, qui porte invariablement l’accent Ex. : bahu-vidfia (multimodus) ; svajeun-prabha (per se splendorem [habens]); nirmala (sans tache). Le grec suit la même loi en tant
1 . Les composés possessifs sont constitués d’un qualificatif et d'un nom qui deviennent ensemble un adjectif attribué à un sujet. Exemple en français : Un bœuf courtes-cornes, c’est-àdire qui possède de courtes cornes.
que les règles particulières de son accentuation le lui permettent, comme dans fieyaÔupLoç (magnanime), t«vu- (qui a la langue allongée)'.
Mais quand il n’est plus question de composés proprement dits, quand il s’agit de simples mots formés par des racines plus ou moins intactes, des suffixes de dérivation et des flexions, alors il y a une hésitation, et l’accentuation se promène tantôt sur le suffixe, tantôt sur la flexion, tantôt sur la radicale renforcée, tantôt même sur la radicale intacte, qui devait être dans les langues germaniques le terme de ce voyage de l’accent cherchant l’élément logique et significatif. Le sens de ces hésitations est dans la conscience plus ou moins affaiblie de la constitution intime des mots, comme nous l’avons vu à propos des verbes allemands munis de préfixes.
§ 17. — Un principe nouveau s’introduit dans l’accentuation du grec et du latin. Le souvenir de la constitution intime des mots s’y est presque toujours perdu ’. Le mot a cessé d’apparaître comme un tout composé de parties, pour se réduire à la représentation individuelle et symbolique d’une certaine idée. Dès lors il
1 . Nous avons vu qu’il en est de même pour tous les composés germaniques, et que le déterminant y porte l’accent principal.
2. Les grammairiens grecs, si forts sur l’analyse de la phrase et des « parties du discours, » n’ont pas tenté la décomposition du mot pris en lui-même, tandis que les grammairiens indiens ont poussé cette décomposition aussi loin que possible. N’est-ce pas que ces derniers agissaient sur un idiome où le sens des éléments était encore vivant, tandis que les Grecs n’avaient à leur disposition qu’une langue où ce sens était oublié?
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n’y a pas lieu pour la prononciation d’accentuer un élément logique qui n’est plus distingué des autres syllabes. L’accent ne peut plus avoir d’autre effet que de distinguer le mot des autres mots et d’en marquer l’individualité, et pour ce résultat il suffit d’une accentuation purement rhythmique ou euphonique. Dans cette intention instinctive (car l’instinct seul a opéré tout cela), l’accent se cantonne dans les trois dernières syllabes du mot, et finit par se fixer sur celle où la quantité le dirige.
Le grec sert de transition. La quantité n’y exerce encore qu’une action négative, en empêchant l’accent de reculer plus loin que la pénultième lorsque la dernière est longue. Mais dans ces limites, la tradition obscurcie de l’ancien accent logique y règne encore dans les noms (dans les verbes au contraire l’accent grec est aussi fixe que l’accent latin). Bopp a montré, par une foule de rapprochements, que l’accent grec continue l’accent sanscrit autant que le permettent ses lois particulières*. Comparez, par exepiple, bhdrànti— <pepû’j5t (dor. çî'povTi) ; àlabliarn = ?Xa£ov ; pdnüa = irevTe ; padds — iroSo'ç ; svâ(f(îs = viàuç ; bhütârn — <purov ; dhâtàwjas = ÔstÉq; ; ndiîs = vaiïç, génit. nâvàs =vao$, dat. nàvi = vx£ ; garda — yepwv ; juktds — ÇeuxTo;; darndjâmi — Sxjxa^w, etc.
Il y a, il est vrai, un grand nombre d’exemples contraires, mais les concordances sont assez nombreuses pour qu’on ne puisse se refuser à y voir les restes
1. Par exemple, le sanscrit st’dclîjàn (plus doux) a l’accent sur la première. Le grec ne pouvant le suivre à cause de la dernière qui est longue, fait donc ijSîojv ; mais au neutre ^îiov il y revient, ainsi qu’au superlatif ^Siotoç.
d’une primitive identité, troublée par deux circonstances nouvelles : 1°le cantonnement de l’accent grec dans les trois dernières syllabes des mots ; et 2° la répugnance de cette langue pour accentuer les flexions. Les flexions verbales grecques ne portent jamais l’accent que lorsqu’il y est amené par la loi des trois syllabes. Le principe se traduit pratiquement par la règle que les verbes grecs reculent l’accent le plus possible*. Quant aux flexions nominales, elles ne le prennent qu’exceptionnellement, aux cas indirects des monosyllabes de la 3' déclinaison. Dans le reste, lorsque la flexion semble porter l’accent, c’est par suite de sa fusion avec la voyelle formative des thèmes.
Entre le grec et le latin une transition nouvelle est marquée par le dialecte éolien, qui évite d’accentuer la dernière syllabe. Enfin, en latin l’accent se pose exclusivement sur la pénultième ou l’antépénultième, suivant la quantité. Il parvient ainsi à un état régulier, où la quantité l’enchaîne comme le principe logique l’enchaîne en allemand.
§ 18. — Nous ne pourrions, sans excéder notre sujet, suivre l’histoire de l’accent tonique jusque dans les langues néo-latines. Nous n’avons heureusement qu’à renvoyer nos lecteurs à l’excellent travail de M. G. Paris*. Disons seulement qu’en français, en
1. Sauf les exceptions des indicatifs présents eîjtf, çjjftî, qui suivent une accentuation primitive , les verbes grecs ne prennent l’accent sur la dernière que par suite d’une contraction.
2. Étude sur le rôle de l'accent latin dans la langue française , Paris, 1862.
VOCALISME.
espagnol, en italien, sauf des prononciations rustiques et populaires, l’accent a perdu en grande partie sa nature musicale pour se confondre avec la quantité. Quand la position (§8) ne s’y oppose pas, la syllabe accentuée tend en général à devenir longue. Ainsi le â latin de âmo est devenu long dans l’italien âmo, où il est accentué, tandis qu’il est demeuré bref dans amd—amâvit, où il ne porte pas l’accent 1 .
Pourtant cette tendance à l’allongement ne se réalise pas toujours : l’accent reste en plus d’un cas posé sur une brève, comme dans le français je sonne, pour le latin sono. Il se marque alors par un léger coup de la voix, écho affaibli de l’ancien accent chantant.
L’allongement que les langues néo-latines imposent si souvent à la voyelle accentuée peut être considéré comme provenant d’une tendance que nous constaterons tout à l’heure (§ 35) dans le sanscrit lui-même. La voyelle accentuée a, par cela même, une propension au renforcement. On peut voir, dans la longue de l’italien âmo et du français j'aime, des cas de renforcement de la voyelle accentuée. L’affaiblissement et la chute des voyelles inaccentuées, caractérisant les langues néolatines et surtout le français, se constatent également dès l’époque du sanscrit et des langues anciennes.
Si l’on compare entre eux les états si différents auxquels l’accent tonique est parvenu dans les langues modernes issues de la souche indo-européenne, on peut dire que l’accentuation logique des langues germa-
1 . Le vieux français suivait la même marche, renforçant par une diphthongue Va accentué dans j'aime, et laissant intact l’a inaccentué dans il ama. Plus tard l’influence de la première forme s’est étendue à tout le verbe.
niques révèle un sentiment plus persistant de la constitution du mot, un état plus voisin des origines. L’accentuation euphonique des langues grecque et latine, au contraire, témoigne d’une tradition moins vivace, et d’un état dans lequel les mots n’ont plus qu’un sens purement symbolique, et où leur unité est désormais un fait accompli.
CLASSIFICATION ET VALEUR RELATIVE
DBS VOYELLES.
§ 19. — Quand on fait abstraction des pseudovoyelles r et l (voy. § 4), il ne reste au sanscrit que trois voyelles principales a, i, u, avec les longues correspondantes et les diphtliongues ai, au, ài, âu, dont le caractère commun est de commencer par un a. Quant aux groupes ta, ua } ou ils se décomposent en deux syllabes, comme ou le rencontre dans la poésie védique 1 2 ; ou, comme il arrive toujours dans le sanscrit classique, 17 et Vu se changent devant a en leur semi-voyelle, et forment les syllabes Ja, va.
A est la voyelle fondamenlale du sanscrit. On a même été jusqu’à supposer’ qu’originairement il était la voyelle unique et qu’ i et u ne se présentaient qu’à l’état de semi-voyelles combinées avec a. Laissant de côté cette conjecture, nous reconnaîtrons le rôle prépondérant de Va aux caractères suivants :
1° 11 domine dans les formes les plus anciennes.
1 . Dans les langues germaniques, iu, ie, forment de véritables diphthongues.
2. Léo Meyer, Vergleichende grammatik der griechischen und lateinischen sprachen , 1. 1, p. 96.
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2° Il sert régulièrement à fortifier les autres voyelles en les précédant et les changeant en diphthongues, tandis qu’il arrive fort rarement 1 , dans les langues qui nous occupent, que les autres voyelles servent à fortifier a en se diphthonguant avec lui.
3° Dans l’histoire du sanscrit, du grec et du latin, l’a primitif s’affaiblit souvent par transformation en u et en i; mais jamais u et i ne font le chemin inverse et ne remontent jusqu'à se transformer en a pur et simple.
Comme nous l’avons dit (§ 5), e et o brefs n’existent ni en sanscrit ni en gothique. Ils se montrent en grec comme équivalents d’a, dus simplement à une vocalisation plus variée. En latin, ils jouent tantôt le rôle d’équivalents et tantôt celui d’affaiblissements. A ce dernier point de vue, ë apparaît comme un intermédiaire entre a et i, et ô comme un intermédiaire entre a et «.
Pour terminer ce que nous avons à dire sur les voyelles simples, notons notre u français, qui paraît avoir été l’u attique et Yjr latin, et qui est l’a des Allemands. Sa nature est d’être un intermédiaire entre u (ou) et i, ou en d’autres termes un «troublé.
La fignre suivante indique les rapports des voyelles simples entre elles :
1 . On pourrait dire jamais, sauf des cas très-rares et d’une explication peu certaine. Voy. plus bas, § 43,
Les longues ë et ô, également étrangères au sanscrit, procèdent dans les autres langues, soit de Yâ, soit des diphthongues ai, au, ou de leurs équivalents ei, oi , eu, ou.
Nous allons examiner successivement chacune des trois voyelles fondamentales dans son état pur, dans ses équivalents, ses affaiblissements, ses renforcements, et dans les longues et les diphthongues qui en proviennent. Le sanscrit nous servira de base : nous y rapporterons, pour les comparer, les phénomènes du vocalisme en grec, en latin, et plus sommairement dans les langues germaniques.
§§ 20 - 21 . A PCR ET SES ÉQUIVALENTS ë ET Ô.
§ 20. — L’a bref est la voyelle la plus commune eu sanscrit, comme on en peut juger en prenant un vers au hasard dans le Rig-véda :
Kasja nûiià katamasja amrtànàm manàmahai Râru daivasja nàma ' .
\ . Cujus profecto, cujusnam immortalium enunciemus gratum dei nomen? I Mand., hymn. 24, verset 1.
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Partout où il se présente Y à est primitif.
Le grec l’a conservé dans une foule de mots comme \J labh (obtenir); àaxvw, sJ daç (mordre). 11 s’est maintenu dans les aoristes seconds comme ûctxvov, «rpairov, erpapov, de xretva>, Tpércw, Tpépoj.
Le latin aussi l’a maintenu dans beaucoup de cas : agcre, y/ ag (mener, agiter); magnus, sscr. mahat (grand); anguis, sscr. ahi (serpent), etc.
Il se retrouve en gothique, par exemple dans thala, sscr. tat (istud); nahts (nuit), sscr. nahtam (de nuit); tamjan, sscr. damajâmi (dompter). De même en ancien haut - allemand , l’a est primitif dans bans, sscr. hâsa (oie); rat (roue), sscr. rallia (char), etc.
§ 21 . — Parmi les langues qui nous occupent, les premières variations de l’a en ë et en ô par pure équivalence se présentent en grec et en latin.
Le grec remplace â par o dans iroàcîç , sscr. padas (pedis) ; dans les nominatifs en o; et ov, sscr. as et am, etc.; mais plus souvent encore il le remplace par e. Ex. : ècm, sscr. asti ; <pépci>, sscr. bharàmi (je porte) ; âpepciv, sscr. abhararn (je portais); «pépeTe, sscr. bharatha (vous portez), etc.
Le latin fait, comme le grec , fero— bharàmi ; est — asti. 11 change à primitif en ë dans pecus = paçu, deceni = daçan, etc. Il le change en o dans polis = pâli (maître), veto = astâu. Le v particulièrement semble attirer o pour a dans son voisinage. Ainsi ovis = avi; vomo — nam à mi, dont le grec au contraire a fait èaÉio ; voco, \J va/i, etc. La syllabe sanscrite s va devient souvent en latin so. Ex. : sôcer = ca. coup. 3
çvaçura; sôror = svasar , sôpor, \J svap (dormir) ; sono , y/ svan (résonner).
Les ë et ô brefs apparaissent aussi dans le développement de l’ancien haut-allemand et des anciens dialectes bas-allemands, où ils jouent le rôle d’une dégénérescence de sons primordiaux, e pour a, o pour u. Ainsi, dans l’ancien haut-allemand, aux formes les plus archaïques warjan (défendre), halid (héros), succèdent à partir du huitième siècle les formes werjen , helid (allemand moderne held). O est pour l’ancien u dans sonne (soleil), pour sunnu, etc.
§§ 22-25. AFFAIBLISSEMENT ÉT CIHJTE DE h à.
§ 22. — La comparaison entre les formes les plus simples des mots et les formes plus chargées de flexions et d’aiïixes, dans lesquelles par compensation la partie radicale s’allége, a révélé à l’illustre Bopp ' une différence de gravité entre les voyelles. La plus pesante de toutes est l’a. Quand il est allégé, l’a devient régulièrement u ou i, ou enfin il tombe complètement. A son tour, u s’allége quelquefois en mais non réciproquement. Les exemples nous feront aisément comprendre.
Dans ces exemples, nous donnerons les mots sanscrits avec leur accentuation ; et l’on remarquera que, sauf le cas des redoublements, les affaiblissements et les chutes n’atteignent que des syllabes ne portant pas 1 accent tonique. L’inaccentuation doit donc être considérée, autant que la compensation signalée par
1. Grammaire comparée , §§ 6, 7, 8. Voy. la traduction française de M. Bréal.
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Bopp, comme la cause originelle de ces phénomènes.
A s’affaiblit en u dans le sanscrit. Ex. : kar durai (je fais) devient au pluriel kurrnàs 1 ; paru (inultus, iroXü) est pour 4 paru, par (emplir) ; de là pur? (ville) = iroXiç*.
L’affaiblissement de l’a en i est beaucoup plus fréquent. Ex. : pitr 1 pour * patar (pater) ; duhilr 1 (fille) pour *duhatar (âuyaTrp) ; /wçâ'(nuit), comp. l’adverbe nàktam (noctu) ; dadhâmi (tiQ^ui) fait au participe passif dhitd (Ostoç). Une partie des verbes à redoublement prennent i à la syllabe réduplicative : blb/iarmi (fero )yjbhar; tisthâmi (sto, cp. sisto), sJ slhâ, tandis que d’autres conservent l’a : dddàmi (do).
U s’affaiblit en i dans l’aoriste àûndidam pour 4 âundudam (madui), y/ und ; nous verrons que ce phénomène est fréquent en latin.
Enfin a tombe souvent en sanscrit devant mie consonne suivie d’une voyelle. Ex. : kakrai pour 4 kakarai, 3 e pers. sing. parfait moyen de y' kar (faire) ; gaghnus pour 4 gaghanus (interfecerunt), 3° personne plur. parfait actif de han (tuer). L’a de la syllabe va tombe et le v se vocalise en u dans uktd pour 4 vakta , participe passif de vak (loqui) ; dans suptd , participe de sJ svap (dormir). C’est par un procédé semblable que ja devient / dans istd pour * jakta , participe passif de y' jag (sacrifier).
1 . Ainsi qu’il sera expliqué plus tard en parlant de la conjugaison, mi est une désinence verbale légère, et mas une désinence lourde.
2. Par suite de la même idée, ville se disait en osque tua, c'est-à-dire la totalité, la commune.
G GRAMMAIRE COMPARÉE
§ 23. — Le grec et le latin offrent les mêmes phénomènes, parmi lesquels nous distinguerons les affaiblissements qui ont lieu dans le passage entre l’indo-européen primitif et ces deux langues, de ceux qui se manifestent dans le développement interne de chacune d’elles en particulier.
Le grec affaiblit en u un a primitif dans vuxra (noetem), sscr. nàktam (noctu); dans yuvï) (femme), véd. "a ni' (épouse); dans ovu^ (ongle), sscr. nukhâ; dans z.’jy.lo; (cercle), sscr. kakrü (roue) ; dans £üv, gûv, sscr. sam (avec), etc.
11 l’affaiblit en i dans ïmro;, sscr. üçva (cheval); dans Ti0vif/.i, ài&toiu, sscr. dàdhâmi , dàdâmi ; dans ’Epiwu;, sscr. Saranju .
Quant aux affaiblissements d’« et de ses équivalents ë et ô d’un mot à l’autre dans la langue grecque, ils sont loin d’être aussi nombreux qu’en sanscrit et en latin, le grec se distinguant en général par la stabilité de ses voyelles. On notera pour Vu àvwvupioç, d’ovopa, et des formes dialectales comme l’éolique TSugceu; pour ’oSuaaéuç (Ulysses). Pour 17 on aura ïcât (sois), comparé à egtw (qu’il soit); l’homérique ir£<?jp£; pour véccapeç (quatre); xipvnfu = xepavvupu ( mélanger ) ; ( hesternus ) , comparé à y0é;
(hier), etc.
L7 équivalent de l’a tombe dans iuittw pour * iriirETu (tomber), y ' sscr. pat , cp. aor. 2, î-Kicm pour dor. E7UET0V, et TCETavvupu ; dans yîyvopwct pour * yiyEvopiai (naître), ^ sscr. gau , cp. yevo; ; dans iraTpo'ç pour * TraTEûoç , etc.
Toute voyelle radicale se change en e dans la syllabe réduplicative du parfait grec.
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§ 24. — Les affaiblissements du latin sont plus compliqués, parce que les voyelles ë et ô, tout en se montrant en cette langue, comme en grec, les équivalents de l’a, y jouent aussi, comme / et «, le rôle de voyelles affaiblies. Nous allons noter ici seulement les cas, peu nombreux, où l’a primitif ne se présente en latin, dès l’époque archaïque, que sous la forme affaiblie, réservant à examiner plus loin, dans un paragraphe spécial, les transformations des voyelles dans le développement même de la langue latine.
A s’est transformé en u dans les flexions de déclinaison en us , um, sscr. as, arn, grec o;, ov; dans les superlatifs archaïques en tumus , sumus, sscr. lama ; dans les flexions de conjugaisons en unt, sscr. anti, grec (dorien) ovti. Il est vrai que dans tous ces cas on suppose, avec l’appui des inscriptions, des formes archaïques en os , om, tomos, ont, qui font rentrer cet affaiblissement dans la seconde catégorie, dont nous ne nous occupons pas encore.
L’affaiblissement de l’a primitif en /est plus direct dans inter = sscr. antar; quinque — pankan ; ignis = agni; mihi= véd. mahja, etc.
L’a ou son équivalent e tombe tout à fait en initiale dans sum, sumus, sunt, sim, etc., pour * esum, etc. ; comme il est tombé en sanscrit dans une partie de la conjugaison & as mi : smas, santi, sjârn, etc. Le grec, au contraire, a conservé la voyelle initiale dans toute la conjugaison d’etp.
L’a primitif, représenté par son équivalent e, s’est également perdu dans les cas obliques patris, matris, pour * pateris, etc.; dans les suffixes en brum pour
berum (du sscr. bhar porter), et dans les cas obliques du masculin, ber-bri, etc.
§ 25. — L’affaiblissement de l 'a joue un grand rôle dans les langues germaniques. Bopp 1 le considère comme le principe qui donne la clef de l’apophonie ( ablaut ) des verbes forts; il en sera question dans la conjugaison. A ses yeux, ich binde (je lie), gebunden (lié), s’expliquent par des affaiblissements de Va primitif, qui subsiste dans le prétérit ich band (je liai).
Quant aux cas où l’a indo-européen ne se rencontre dans les langues germaniques qu’affaibli déjà, ils sont souvent dénaturés par des modifications secondaires qu’il serait trop long d’exposer ici. Citons l’affaiblissement d’a en u dans le gothique vulfs (lupus), sscr. vrka, pour * varka; et celui d’a en i dans le gothique sita (sedeo), sscr. sad.
PARTICULIERS AU LATIN
§ 26. — Outre les variations normales de l’a en c, a, et ses affaiblissements en i, u, il se passe en latin des affaiblissements spéciaux, qui constituent un des changements les plus importants qu’ait subis cette langue depuis son état archaïque jusqu’à la période classique et à la basse latinité. Dans l’état archaïque, tel qu’on le connaît par le Chant des Frères arvales, la Loi des XII Tables, l’inscription Duilicnne, celle du tombeau des Scipions, le Sénatus-consulte des Baccha-
i. Gramm. comp., § 6.
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nales, etc. , dans cet état, le vocalisme était presque aussi pur que dans le grec homérique. Ce même vocalisme, au contraire, quand il a pris la forme classique, fait du latin un idiome pour ainsi dire nouveau, et très-rapproché des langues modernes.
La première cause de l’altération vocalique est la confusion qui s’opère entre Ye et IV, entre l’o et Vu. Par suite, la variation et l’affaiblissement de l’a tendent à se mêler dans un système général d’affaiblissement portant surtout sur les voyelles inaccentuées, et les modifiant diversement suivant l’influence de la lettre qui vient après. Cette modification de la voyelle par la lettre qui suit est un cas d’accommodation (voy. § 79). Elle constitue un fait, nouveau, plus ou moins étranger au sanscrit et au grec, et qui se montre pour la première fois en latin d’une façon prédominante. On peut l’expliquer par un double progrès dans l’unité des mots et dans l’aisance de la prononciation. Au moment où l’on prononce la voyelle, l’organe se prépare déjà pour le son qui va suivre ; cette préparation se réfléchit sur la voyelle, et fait choisir celle qui se prête au voisinage avec le plus de facilité. Si une pareille influence ne s’exercait pas encore dans l’état antérieur du langage, cela tient sans doute à ce qu’on appliquait alors à des mots d’une unité moins concentrée une prononciation plus lente et moins courante, et aussi à ce que dcsélémenls d’une combinaison plus récente se prêtaient moins à la dégénérescence.
L’a est toujours primitif aux endroitsoù il subsiste ; aucune lettre suivante n’a le pouvoir de l’attirer ni de le fixer spécialement. Il en est presque de même
de Vo. On ne connaît qu’un seul cas bien constaté où une consonne attire o pour a. C’est, comme nous l’avons vu, le e qui le précède ou qui le suit : sscr. avi —ouïs; nava = noinis; vamârni—vomo. Du reste, l’o s’affaiblit et cède sa place aux autres voyelles presque aussi souvent que l’a. C’est ce qui eut lieu dans les flexions. On peut admettre que toutes les flexions en us , uni, unt , étaient antérieurement en os, om , ont. Outre l’analogie du grec o;, ov, ovti, on a une preuve authentique à cet égard dans les inscriptions archaïques, notamment dans celle du tombeau des Scipions : Ilonc oino ploirume cosentiont duonoro optumo fuise viro, Luciom Scipionc , fil i os Barbati, consol
On voyait au Musée Campana une coupe archaïque en terre cuite, sur laquelle était écrit bonom pocolom. Ce mot de pocolom, ainsi que plusieurs semblables, tomolo , famolus, etc., conservés dans les inscriptions, nous apprennent que le diminutif ulus était antérieurement olus, qui s’est conservé dans les formes en eolus et iolus : filiolus, Tulliola, capreolus, etc.
Après la chute d’une consonne finale, les voyelles i, u, ont tendance à être remplacées par e : mage, pote, pour magis, potis ; arnabare= amabaris; necesse— necessum; fecere — fecerunt. Telles sont aussi les finales des nominatifs en en : agmen, tibicen , comparées aux autres cas en inis, ine, etc. E est pour i dans puh>eris=. * pulvisis; pour u dans vulneris — * vulnusis; dans les participes en endus — undus.
§ 27. — Dans les composés latins, en y comprenant les mots formés d’un radical et d’un préfixe ou d’un redou-
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blement, le second membre éprouve d’ordinaire un affaiblissement dans sa voyelle radicale. C’est là un phénomène non moins nouveau et spécial au latin, que celui que nous signalions tout à l’heure. M. Corssen 1 l’attribue à ce qu’originairement ce second membre, qui est le déterminé, perdait l’accent aigu, qui s'attachait exclusivement au premier membre ou déterminant. A cette explication incomplète, puisqu’en sanscrit la même accentuation des composés existe sans produire les mêmes effets, nous joindrions celle qui se tirerait de l’unité du mot et de la fusion de ses éléments, plus grandes en latin qu’en sanscrit et en grec. Quoi qu’il en soit, la voyelle affaiblie du second membre se transforme encore ici diversement, suivant la consonne qui la suit. Voici les faits principaux, en laissant de côté les exceptions :
Devant les labiales p et b, a se transforme en u ou en i. Ex. : aucupio— averti capio ; contubernium de taberna; accipio de capio ; sinciput de caput ; eripio de rapio; insipidus de sapidus.
Devant l seul, a se transforme en i : insilire de salire ; et en u devant l suivi d’une consonne : insultare de saltare; irisulsus de salsus.
Devant les dentales, les gutturales et les nasales, a se transforme en i. Ex. : profiteor de fateor ; institua de staluo; Jupiter de Jovis-paler ; displiceo de placer e; reliceo de tacere ; difficilis de facere; inimicus d’ amicus; immineo de manere ; cominus de manus.
L 'a se transforme en e devant deux consonnes réunies (sauf quand la première est un l, insultare , ou
Aussprache, I
un n suivi d’une muette : contingere de langere ; per fr ingéré de frange ré). Ex. : per egr inus à'ager ; consecro de sacro; iners d ’ars; condemno de dam no ,confectus de facio, cp. conficio; coerceo à'arceo ; biennium d ’annus; dispergere de spargere ; anceps de caput; pontifex ( x=cs ) de facere, cp. pontificis; incestus de cas tus.
L’a se transforme encore en e devant r : vipcra de vivipara; puer per a de puerum pariens; juniperus de junices pariens ; l’influence de r s’étend même à l’a qui le suit : progredi de gradior.
L’e se transforme en i : assideo de sedeo; cotligo de /ego; redimo d'emo; conlineo de teneo. Il revient à lui-même devant les groupes de consonnes : collectas, redemptus, contentas.
L'ô se transforme en ï dans cognïlus de notas ; æ en l dans inquîro de quæro ; concldo de cædo; iniquus d'æquus; existimo d ’æstimo; au en ü dans accüso de causa ; inclûdo de claudo, etc. *.
L 7, l’o et Vu demeurent intacts.
§ 28. — Les redoublements des parfaits latins sont encore une source de modifications pour les voyelles.
1 . Dans ces mots, ce, au ne sont pas primitifs, étant euxmêmes le résultat de renforcements de racines en i et u. Ainsi æ quus se rattache à une \J ic (V. Corssen, Beitræge, p. 255); claudo est la forme renforcée d’une \j clu, dont l’analogue se retrouve dans le germanique q sluz, ahall. sliuzan , nhall. schliessen (fermer) ; causa est issu d’un participe à radicale renforcée de eudere (frapper) ; cp. c/ausa de clauderc. Mais les 1 et ü longs des composés n’en sont pas moins des dégénérescences de formes renforcées en ai (æ) et au.
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Celle de la syllabe réduplicative est le plus souvent e comme en grec. Cependant il faut en excepter tous les verbes à o radical et dans les autres, didici, cucurri , tutudi, qui redoublent la voyelle radicale. Quant à cette voyelle radicale elle-même, dans les formes «à redoublement, a s’allége en i : cado-cecïdi , cædo-cecïdi, cano-cecini, pango-pepigi, tango-letigi ; ou en e : fallo-fefelli , parco-peperci , pario-peperi. Les autres voyelles se maintiennent : pedo-pepedi , pendo-pependi , tendotetendi ; disco-didici ; mordeontomordi, spondeo-spooondi , tondeo-tolondi ; currocucurri , tundo- tutudi 1 .
§ 29. — Le voisinage immédiat ou même médiat d’une voyelle agit en latin sur une autre voyelle. Ainsi la radicale i des verbes ire, quire , s’accommode en e quand elle est suivie d’une voyelle de flexion : queo, eo. De même pour le démonstratif is, ea ; et pour deus qui vient de dwus après chute du
Entre deux syllabes voisines, le changement a lieu par assimilation, dans nihilum pour ne-hilum; rnihi, tibi, sibi, pour * mehi, * febi, * sebi; soboles, socordin, pour * suboles , * secordia; tugurium pour * tegurium ou * togurium.
Au contraire il a lieu par dissimilation dans les
t . Deux verbes ont des parfaits redoublés à forme irrégulière : tollo, arch. trtuli , et /telle, pepuli, que la forme archaïque polio (cp. vertere , arch. eortere) rapproche de tollo. Mais le supin pulsum fait penser que pepuli, et peut-être aussi tetuli, opéraient un retour vers d’anciennes racines pul, lui.
2. La chute du v ne produit pas le même effet dans le verbe ire : îvit devient ut sans modification de 17 long.
suffixes nominaux en etas pour ilas après des thèmes finissant en i : soci-etas, etc. Le suffixe inus devient enus dans le même cas : ali-enus, etc.
Mais ces assimilations et dissimilations ne s’exercent pas assez régulièrement pour qu’on en puisse inférer des lois tout à fait générales.
§ 30. — Une partie des finales qui sont comptées comme brèves à la période classique, étaient originairement longues en latin comme dans les langues congénères. Leur tendance à s’abréger s’explique naturellement par ce fait, que les finales latines ne portaient pas l'accent. M. Corssen s’est efforcé de prouver ‘ que cette révolution dans la quantité de beaucoup de finales, qui est accomplie dès le siècle d’Auguste, ne l’était pas encore dans la période antérieure. Selon cet éminent linguiste, la prosodie d’Ennius et de Plaute, étudiée de près, révèle une foule de finales longues qui, chez les poètes classiques, n’apparaissent plus comme telles que par exception et à la césure. Malheureusement, la démonstration tirée des exemples conservés dans les classiques est souvent énervée par cette circonstance, reconnue de M. Corssen lui même’, que dans la versification grecque et latine, la césure suffisait pour rendre longues les finales brèves les plus naturelles. On est donc amené malgré soi à récuser, comme preuves incertaines, les exemples où la césure entre pour quelque chose, et à se contenter des rares occasions où la finale apparaît longue à la
I, 328 sqq
2. I, 363, note; cp. L. Quicherat, Fers i fient ion latine, p. 84.
fin d’un pied. On peut aussi, sans hésitation, considérer les finales de quantité douteuse, comme des longues en train de s’abréger à l’époque classique. Mais, en beaucoup de cas, la longueur primitive des finales ne peut qu’être induite du rapprochement des langues congénères.
C’est ainsi que, dans les nominatifs singuliers féminins de la première déclinaison, on suppose que Va était primitivement long en latin comme en sanscrit et en p rtie en grec, où il s’est le plus souvent changé en ■/!. Mais pour le prouver directement, on ne possède que l’exemple peu concluant d’un a long à la césure dans ce vers d’Ennius :
Et densis üquïlà pcnnis ubnixa vnlabat.
Il est plus certain qu’à la même époque les ablatifs eu e de la troisième déclinaison étaient encore longs, puis qu’on avait conservé l’habitude de les écrire en ei. Tel est cet autre vers d’Ennius :
T uni cava sub montei late specus intu' patebat.
Aux temps classiques, Vo est douteux dans les nominatifs singuliers de la troisième déclinaison et dans la première personne au singulier de l’indicatif présent des verbes. Il était long originairement, comme le prouve la comparaison avec le grec : ‘k£a>v = leo; Xo’joj = /flco. De bonne heure, l’accentuation tendit à le rendre bref. L’abrégement alla jusqu’à Vo des ablatifs singuliers de la seconde déclinaison, dans les mots employés à l’état invariable , tels que rnodô , citô, illico , et même aux gérondifs en do, qui sont de purs ablatifs. Cette influence s’étendit aux duels duo , ambo ,
correspondant en grec à des finales en w, et aux impératifs en lo : estô, cp. Istm.
Dans la finale at des troisièmes personnes à tous les temps des verbes, \'â était primitivement long, comme il est demeuré dans les autres personnes âs, âmus, âlis. Ennius a dit :
Nœnum rumores ponebât ante salutem 1 .
Il en est de même pour la finale verbale en et, comparée à es, émus, ctis. Ennius a dit :
Omnibu' cura viris uter essët induperator.
Il en est encore de même pour la finale en il de la quatrième conjugaison, comparée à Is, ïmus, itis.
Le bus des datifs et ablatifs pluriels avait peut-être été originairement long, comme il l’est resté dans son équivalent en i, dans nobïs, vubïs. Les nominatifs en or de la troisième déclinaison étaient longs, comme le prouvent les cas obliques en ôrent, ôris, ôre, et les finales grecques correspondantes en ttio, v-wp. Les' passifs en or étaient longs, provenant d’un actif également long à l’origine : amôr=amô+$qs
§ 31 . — Nous arrivons enfin aux chutes de voyelles, qui sont le dernier degré de l’affaiblissement. Dans
1 . Telle est la meilleure leçon de ce vers d’aprè£ fa majorité des manuscrits dn De officiis de Cicéron, avec la correction proposée par Lachmann, nœnum pour non enim. Voy. la 2 e édit, du Cicéron d’Orelli, par Baiter et Halm, t. IV, p. S88. Non ponebat enim ne se trouve que dans un manuscrit, le plus moderne de tous. C’est visiblement la correction d’un archaïsme incompris. •
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l’impossibilité d’en passer ici tous les cas eu revue, nous noterons seulement quelques exemples capitaux, renvoyant pour les détails au grand ouvrage de M. Corssen 4 . La cause principale qui entraîne les chutes est toujours l’accent aigu sur la syllabe qui précède, du moins dans la période d’accentuation archaïque dont nous avons parlé plus haut. De plus, la chute des voyelles est en rapport direct avec leur légèreté. L’a, qui est la plus grave de toutes, est aussi celle qui offre le plus de résistance. Il ne tombe jamais en finale : l’aide * puerus disparait dans puer, mais l’a de puera résiste. Dans les cas rares où tombe l’a médial, son affaiblissement a le plus souvent précédé sa chute. Ainsi nomenclator , de nornen + calare, suppose un primitif * nome ncalator ; mais avant de tomber, cet a s’est affaibli en u : nomenculator \ De même * præhabeo, avant de se contracter en præbeo, s’est affaibli en præhibeo , qu’on trouve dans Plaute.
Cette observation a inspiré à M. Corssen des réflexions dont on ne saurait trop louer la justesse : « L’a ne tombe qu’après s’être converti en u, e, i. On pouvait déjà le conjecturer à priori; mais quand un tel postulat de la raison est clairement établi par les faits, cela témoigne d’une action organique et rationnelle de l’esprit linguistique, qui travaillait et construisait son œuvre d’après une nécessité intime, longtemps avant que les individus qui parlaient la langue en eussent conscience et eussent songé à s’en servir pour bâtir la grammaire et la philosophie du langage*. »
1. T. Il, p. \ à 70. — 2. Martial, Epigr. X, 30, 23. 3. II, 52.
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Pour les autres voyelles, citons quelques cas fréquents.
L’o tombe dans les suffixes féminins en Irix = lorix. L’a tombe dans les diminutifs primaires ou secondaires : bacillus = * bacululus ; gernellus= * geminulus ; puella — * puerula; Stella = * steru/a; corolla — * corunula; ampulla = * amphorula, etc. Les comparatifs en lus se réduisent en is dans les indéclinables ma gis = * ma glus, satis = satius. L’e tombe dans supra, infra, intra,=supera, etc. Nous avons déjà parlé de ces chutes d 'e devant r, si aisément amenées par la facile prononciation de cette liquide après une autre consonne. Les syllabes ve, ni subissent de fréquentes suppressions : junior — * juvenior ‘ ; amasti = amavisti ; optaram—optaveram. La chute de l'/est très-commune : * quæstor — quæsitor; na/de — valide; nauta = navita ; cautum = * cavilum ; audeo, cp. avidus; tegnien — tegimen. Les suffixes en mnus, alumnus, Vertumnus, appartiennent à d’anciens participes moyens dont la forme intégrale en minus = [xevo; est encore conservée dans les passifs : amamini, legimini.
Ces chutes préludent à la construction des langues néo-latines. Telles sont les formes caldci=calida; merlo (dans les inscriptions) =r= mérita; postus et ses composés dispostus, compostus, repostus, qui abondent dans Lucrèce et dans Virgile, et qui sont déjà de l’italien.
Des changements non moins importants que ceux
i . La quantité de jüvenis , comparée à celle de junior, fait penser qu’il y a ici, non une simple chute de ve, mais une chute de v et une contraction d’e.
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que nous venons d’énumérer eurent lieu, à propos des diphthongues de renforcement, entre la période archaïque et la période classique. Nous prendrons soin de les noter et de remonter autant que possible aux formes premières ; car pour comparer le latin avec les langues congénères, l’état le plus probant est l’état ancien, comme étant le plus voisin de l’identité pri mitive, et livrant la vraie explication de mainte forme qui , dans l’état classique, resterait inexplicable ou donnerait lieu à de fausses analogies.
§ 32 - 34 . ALLONGEMENT d’ à ET DE SES ÉQUIVALENTS
§ 32. — Reprenons la comparaison générale du sanscrit et des langues congénères.
La question de savoir s’il y a un â primitif est débattue entre les sanscritistes. Nous dirons quelques mots de cette controverse en parlant des racines. Ici nous noterons seulement les cas où Va et ses équivalents ë et d s’allongent en â et en ses équivalents ë et ô, en grec, en latin et dans les langues germaniques.
Le sanscrit n’ayant ni ë ni ô, manque également de l’è et de Vô, avec lesquels on ne doit pas confondre les diphthongues ai, au, à tort transcrites en ë et en ô.
L’allongement d’« en â est fréquent en sanscrit. Il se montre dans ksipâmi (jacio) comparé à ksi pat i (jacit); dans le féminin açvâ (equa) comparé au masculin açvas (equus); dans le pluriel daivàs (dii) comparé au singulier dnivas (deus), etc.
§ 33. — L’â sanscrit a pour représentants en grec,
GH. COUP
â, n et ci). Les dialectes varient à cet égard : l’attique et surtout l’ionien changent en r la plupart des â, tandis que l’éolien et surtout le dorien conservent Yâ primitif. Ainsi la y/Xax (faire du bruit, présent Xauxw) que l’aoriste second a conservée à l’état pur, êXaxov, fait au parfait XsXRjca, dorien ; XavQavu (être
caché) , aor. second eXaOov , fait au parfait attique XE'Xïiôa, dorien XéXô0a. Le sscr. dadàmi (je donne) et dadhâmi (je pose) devient et tiÔrju; la dé-
sinence ârn des génitifs pluriels sanscrits devient <av; les désinences verbales du duel tâm deviennent trv, tcüv, etc.
En latin Yà sanscrit se conserve quelquefois, par exemple dans mater , frâter , sscr. mâtar , bhrâtar; dans les accusatifs pluriels féminins en âs, novàs = sscr. nai’âs. Mais le plus souvent il est représenté par ô ou s’affaiblit en â ; ex. dàtùrem, sscr. dâtâram; nôtum = sscr . gnâtum (connaître); pôtus, \J pâ (boire); suff. tôr, sscr. târ. L 'à et l’ô s’équivalent dans igndrus et ignôrare. Le sanscrit à est aussi représenté en latin par ë;ex. : sêmen, y Isa (semer); et même par ë: gënu, sscr. gânu (genou).
L’ancien haut-allemand a conservé en beaucoup d’endroils Yâ primitif, pendant que le gothique, auquel manque cette voyelle, la remplaçait par ë et par ô. Ainsi les pluriels gothiques en ôs, dagôs (les jours) , sont équivalents aux pluriels sanscrits en âs. On a en gothique rêda (je réfléchis), ahall. râthe ; goth . jÿra (année), ahall . jâr (allern. mod. jahr)\ lêla — làzu (je laisse); b/ësa = blâsu (je souffle), etc. C’est à cet ë gothique que se rattache Yea de l’anglais dans les mêmes mots, lo read, year.
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§ 34. — L’allongement de Va se pratique en grec et en latin non moins qu’en sanscrit. En grec il a lieu en 7) dans ‘ktkrïïa., etXufa, de XavSavw, Xap.êavtd ; en u dans irrwffffw (craindre), dont l’aor. 2 êirTaxov a conservé la racine pure, etc.
L’e équivalent d’a se renforce quelquefois par la simple transformation en o, qui est une voyelle plus pesante, comme Vu par rapport à IV. Ainsi s’explique, selon Bopp *, la différence de ^opo; (tribut) et de çopÉfa) avec <pépw; de yovoç (partus) avec ye'voç (genus); de T5Tpo<pa avec Tpsçu ; de XAoitox avec Xeurw ; de loyo; avec etc. Par la même raison t\ se renforce en <ù dans Ippwya (je suis brisé) , de pvfyvupu (je brise).
La même proportion de poids existe en latin entre l’e et l’ô équivalents de Va primitif. De la ^ sscr. man (penser), vient le latin mens, auquel moneo se rapporte exactement comme se rapporte à manas= mens le causatif sanscrit mânajâmi (je fais penser). Même rapport entre fero et fors, entre pendo et pondus, entre tego et toga, entre nex et noceo, etc.
Le latin renforce Va en à dans âcer, cp. actes; plâcare, cp. plâcere ; làbi, cp. làbare , etc.; l’é eu ê dans lëgem de léger e ; rêgem de rëgere; tëgula de tëgere, etc.; l’ô en à dans sôpio, cp. sôpor; dans voce m, cp. vôcare, etc. L’ô renforce un â dans dôtem, dônum, cp. dâlor.
Quelquefois u représente en latin ô, et par conséquent un ancien â; par exemple dans les génitifs pluriels en um , rum , comparés au grec wv et au sanscrit ârn (dans le latin archaïque ils s’écrivaient en om');
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dans les participes en türus, qui ne sont qu’un développement des noms d’agent en tôr , sscr. tàr : datürum, dalôrem, sscr. dâtâram.
Nous allons voir plus loin que les longues latines ë, î, ô, ü, ont encore d’autres origines.
§ 35. GCNA ET VR1DDHI.
§ 35. — Nous arrivons maintenant aux renforcements par diphthongue, dont les principaux en sanscrit sont connus sous les noms de guna et de vriddhi.
« Les voyelles sanscrites , dit Bopp *, sont susceptibles d’une double gradation dont il est fait un fréquent usage dans la formation des mots, et dans le développement des formes grammaticales; le premier degré est appelé guna (vertu), et le second vrddhi (accroissement). »
Le guna consiste dans l’insertion d’un a bref devant la voyelle qui a besoin de renforcement, et la vriddhi dans l’insertion d’un a long.
Le guna et la vriddhi se confondent pour l’a avec son allongement*; ils n’existent d’une manière formelle que pour le renforcement des voyelles i et u, qui deviennent par le guna ai, au, et par la vriddhi ài, àu , sans qu’on distingue entre 17 et l’a longs ou brefs pour la formation de ces diphthongues*.
\ . Grammaire comp., § 26, 1, trad. franç.
2. Les grammairiens indiens n’admettent pas qu’a soit susceptible de guna; et, en effet, dans la formation des mots, les règles relatives au renforcement de certaines syllabes par le guna ne s’appliquent pas en sanscrit à l’a. On y admet au contraire la vriddhi de â en à (a + d = à).
Les grammaires sanscrites mettent encore au compte du
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Si l’on recherche la raison du guna, de la vriddhi et des renforcements en général, il est naturel d’y voir une insistance emphatique de la voix, destinée à appeler l’attention sur la syllabe qui les porte et à lui donner plus d’importance. Cette explication est fortifiée par la coïncidence, sinon absolue, au moins générale, qui existe entre l’accent tonique et le renforcement. Dans la majorité des cas, le renforcement se rencontre avec le libre accent du sanscrit. Ainsi la racine verbale bhid (fendre) fait au parfait redoublé bibhdida (j’ai fendu), avec guna du radical accentué, et bibhidimd (nous avons fendu), sans guna du radical inaccentué. On a de même tutàuda (j’ai piqué), lutudimâ (nous avons piqué), lU( l (lat- tunderé). Le verbe i (aller) frappe de guna le radical dans les personnes du présent où le radical est accentué, et le laisse sans renforcement dans les personnes où il n'est pas accentué: aimi, aisi, aiti (eo, is, it), imâs. ithd, jdnti pour * iânti (imus, itis, eunt). Le grec suit ici le sanscrit pour le renforcement, mais avec une accentuation dérangée : eipu, eïç, ewti, tjuv, îve, ïasi ; à cause de ce principe nouveau, qu’en grec, les flexions verbales ne portent pas l’accent.
Nous allons passer à l’examen successif des voyelles i et u. Nous y verrons les phénomènes du renforcement se présenter aussi dans les langues congénères, mais presque exclusivement sous la forme du guna et sans distinction de la vriddhi.
guna et de la vriddhi le passage des pseudo-voyelles r et l en ar, ar, al, àl. Nous rappelons que le point de vue comparatif amène plutôt à considérer r et l comme des affaiblissements des syllabes ar et al spéciaux au sanscrit.
§§ 36 - 39 . LA VOYELLE i.
§ 36 . — L7 est primitif dans le sanscrit imas (nous allons), y li, cp. qwv, imus; vidmas (nous savons), sJ vid, cp. îàpev, vide mus, et le gothique vitum (nous avons su) ; dans le suffixe li formateur de noms féminins, comme pakti (coction), cp. r^tç, etc.
Le plus souvent, peut-être toujours, en sanscrit, i long paraît provenir d’un i bref. C’est ainsi que 17 de pati (dominus) s’allonge à l’accusatif pluriel patin pour * patins. De même gir (sermo), acc . giram, fait au nomin. sing. gir pour * gir s, au pluriel girbhis, girsu, etc.
Le grec présente, avec la même racine, i bref dans à' 7:iov (je bus), et long dans iuvcd (je bois), itïfii (bois!). Nous parlerons plus bas du latin, dans lequel 17 ne paraît pas s’être allongé directement.
Le guna de 17 en sanscrit est ai. On le trouve dans ai mi (je vais), y/*, cp. eîpi; dans vaida (je sais), y/ vid, cp. olàa; daiva (dieu), y ! div (splendere) ; bibhaili (il craint), d bhi ; çaitai (il gît), y/ çi, cp . xeîtai ; vaiça (domus), y / viç (entrer), cp. olxoç.
La vriddhi de 17' est âi. Elle sert surtout à tirer des dérivés secondaires de dérivés déjà frappés du guna. Ainsi, de daiva (dieu) on tire dâiva (divin); de vaida (science), on tire vàidja (savant); de vaiça (maison), vâiçja (habitant, homme de la troisième caste) .
§ 37. — Le grec opère le guna de 17 par l’insertion tant de l’a que de ses deux équivalents t et o. Ainsi aï9op.at (brûler) nous présente un radical frappé de
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guna, comme le prouvent îôatvu (chauffer) et i6apo'{ (clair), qui ont conservé la racine pure, sscr. idh (brûler). Et est le guna de 1\ dans gïpu, comparé à t[i£v ; ot joue le même rôle dans X&otîra, comparé à êXiirov. On suppose, avons-nous dit, qu’il existe entre et et ot une certaine gradation due à la différence de poids entre e et o. Elle expliquerait dus nuances comme celles qui distinguent 1 têoç (gutta), lilSoj (libare), et>.oi€n (libatio).
§ 38. — Le guna latin de IV avait lieu d’abord au moyen de l’a et de ses équivalents, en ai, ei, oi. Mais dans le latin classique, ai est devenu æ; ei est devenu
I ou ë; oie st devenu œ, i ou même «, comme le prouve la comparaison avec les monuments que I on possède d’une latinité plus ancienne 1 .
Le guna est en ai ou æ dans ædes (maison, antérieurement foyer), sj idh (brûler), cp. aîôouoa (vestibule); dans mæstus, cp. miser ; æmulus, cp. imitari, etc.
Il est en ï pour ei ou oi dans divus — sscr. daiva ; vicus—vaiça; vïnum — vaina , olvoç. L’ë remplace l’ï dans vëndemia pour vindemia ; dans les pluriels en es, auparavant en îs, pour eis, omnês, ornais, omneis.
II devient même bref par position devant une autre voyelle, dans dëus pour * dêvus, cp. dü>us.
Le guna est en œ pour oi dans fœdus, cp. fïdes. L ’œ passe en ü dans des mots comme ünus , commune ,
i . Les diphthongues grecques ont subi en réalité une simplification analogue : ai est devenu ê-, ei = t; oi — ï, mais dans la prononciation seulement; l'orthographe s'est maintenue.
mü/iire, anciennement écrits oinos, comoine , mœnire ; Punicus de Pœnus ; pœna et pünire, etc.
On verra peut-être une double gradation de IV, analogue au guna et à la vriddhi, dans les trois formes fïdes, jîdus (feidus) et fœdus ( foidus ).
§ 39. — Le guna, de même que l’affaiblissement des voyelles, joue un grand rôle dans la conjugaison germanique. Nous en parlerons en son lieu. Constatons seulement ici que le guna de IV a lieu en gothique par ai, haut-allemand ei. Ainsi la y f bit (mordre), sscr. bhul (fendre), qui est pure au prétérit 1 " pers. plur. goth. bitum , anc. haut-all. bizumes, fait à la 1” pers. sing. goth. bail, anc. haut-all. beiz (je mordis); cp. sscr. bibhidima (nous fendîmes) et bibhaida (je fendis).
LA VOYELLE U
§ 40. — La voyelle u est primitive en sanscrit dans budd/ia (sapiens), y/ budh (savoir), cp. mvSavooat; dans juga, £uyov, jugum, goth. juk (joug), sscr. y / jug (jungere), etc.
En certains cas elle s’allonge. Dhur (timon), acc. sing. dhuram, fait au nom. sing. dhür pour * dhurs , au pluriel dhürbhis, etc. De même en grec l’u «le v&wp est tantôt bref, tantôt long, suivant les cas.
En grec, en latin et en gothique, l’allongement pur et simple de 1 u ne se laisse guère distinguer de son guna.
Ce que nous avons dit des renforcements de IV en sanscrit et dans les langues congénères s’applique également à l’a. Le guna de l’a en sanscrit est au. On le
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trouve dans baudhati (scit), j budh; dans jujauga (junxit), yj jug. Bhavali (fit) est le guna de y] bhü (<puto), pour * bhauati.
La vriddhi de Vu est âu; elle sert surtout aux dérivations secondaires. Ex. : de juga (jugum), on a fait dériver par guna jauga (méditation) ; et de là par vriddhi jâugika (adonné à la méditation).
§41 . — Le guna de l’use représente en grec par au, su, ou. Le plus fréquent de beaucoup est su. Telle est la relation de <peuyw à l’aoriste é<puyov; de 7«uâofi.at, y] budh (savoir), au parfait Tvéiruop.at. Zeuç remplace par un simple guna la vriddhi qui est dans le sanscrit correspondant djàus (ciel), de dju, yj div (splendere).
Au est le guna de l’u dans aûw (allumer), comparé au latin urere, yj u.s (le s s’est conservé dans ustum ). Ou est un guna dans l’homérique eiXvftouSa, cp. ■«T.uôov (je vins); dans plusieurs formes dialectales; dans oiïouSio (hâte), de (se hâter), contenant lui-
même le guna d’une j spud que l’on croit retrouver avec une légère altération dans le latin sludere; dans 7.0ÛW (laver), comparé à ).upi (ordure), XuÔpov (humeur), et au latin luere.
§ 42. — Le guna latin de Vu ne se fait jamais en eu, mais en au et surtout en ou qui, dans la période classique, s’est transformé en ü. C’est ainsi que pour Lücina, lumen , plus, jüs, jüdex , jürare , on trouve les formes archaïques loucina , loumen, pions, jous, joudex , jour are.
La forme doucere (inscription funéraire des Sci-
pions : abdoucil ) ne laisse pas de doute que Vû de dûco ne soit un guna de Vu, qui est dans dücem.
Au est un guna dans aurum et aurora, venant tous deux de urere , sscr. ^ us (brûler, briller; un grand nombre de racines confondent les deux sens), cp. sscr. usas (aurore). On reconnaîtra également un guna dans av (pour au) de lavere , forme renforcée de luere, cp. Touto.
§ 43. — En gothique le guna au s’est affaibli dans beaucoup de cas en iu *, lequel s’est affaibli encore en ie dans le haut-allemand moderne. Tuh, qui représente le latin ducere , et qui est pur dans tuhum (nous conduisîmes), reçoit le guna dans lauh (je conduisis), et le modifie en iu à l’indicatif présent tiuha (je conduis), nhall. ich ziehe. De même lub (aimer, cp. lat. lubere), angl. love , fait lubum (nous aimâmes), liuba (j’aime), nhall. ich liebe ; bug (plier), angl. bow, fait bugum (nous pliâmes), baug (je pliai), biuga (je plie), nhall. ich biege.
DE LA COMPENSATION
§ 44. — Ce phénomène constitue une sorte de balancement organique. Les voyelles radicales sont sujettes à s’affaiblir par compensation devant des suffixes et des flexions chargés et pesants. Réciproquement, les voyelles sont sujettes à se renforcer par compensation, quand une consonne ou même une syllabe qui
4. Telle est l’origine delà prononciation anglaise de l’u long en iou, comme dans huge (énorme), pr. hiouge ; tube , pr. tioube ; use , etc.
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les suit vient à tomber : il arrive souvent alors qu’à la place de la consonne tombée il y a un renforcement de la voyelle précédente, par voie d’allongement ou de diphlhongue. Le français en offre de nombreux exemples. La chute du s à l’intérieur des mots y a allongé la voyelle qui précédait: cp. rester et arrêter, pasteur et pâtre. Ce serait , à notre avis, mal interpréter ce phénomène que de parler d’une transformation de consonne en voyelle. Sauf deux cas que nous verrons tout à l’heure, les voyelles et les consonnes ne permutent pas, étant de nature différente; seulement le voisinage ou la suppression des unes peut t agir sur les autres, et c’est ce qui a lieu dans la compensation.
Nous avons parlé (§ 22) de l’affaiblissement des voyelles par compensation devant les flexions lourdes. Nous y reviendrons à propos des flexions. II nous reste à dire quelques mots du phénomène contraire, c’est à dire du renforcement compensatif des voyelles.
§ 45. — Ce renforcement a souvent lieu en sanscrit par suite de la chute d’une ou plusieurs consonnes qui suivaient la voyelle. Tantôt, et c’est le cas le plus simple, il se borne à un allongement de la voyelle. Ainsi durmanas (mal intentionné) fait au nominatif sing. masc. dur marias pour * diirmanas-s (le deuxième s étant le signe du nomin. sing. masc.); à l’accusatif pluriel des thèmes masculins en a , la flexion art est pour ans , par chute du s terminal 1 ; râgan (roi) fait
1 . La même chose a lieu en français sans qu’on s’en aperçoive. A moins de liaison, la prononciation n’y fait pas sentir le s des pluriels; mais par compensation, elle allonge la voyelle
au nomin. sing. râgâ pour * râgans ; pitar (père) fait de même au nomin. sing. pità pour * pilars.
Tantôt le renforcement compensatif a lieu par diphthongue , et quelquefois alors il présente des formes d’un genre particulier. Nous avons vu plus haut qu’en général l a sanscrit peut se renforcer par allongement, mais qu’il n’est pas sujet à se modifier en diphthongue. Cependant, quelques cas de compensation le modifient en une diphthongue ai, au, dont l’origine ne peut guère s’expliquer que par l’adjonction fortifiante d’un i ou d’un u, ou du moins par un allongement où le second a (â—a + d) se serait affaibli en i ou en «.
Ainsi aidhi (sois !) pour *asdfii, y/ as (être), ne s’explique que par l’adjonction d’un i compensatif de la chute du s. Selon M. Benfey', cette diphthongue s’expliquerait ainsi : l’a de * asdhi se serait d’abord allongé par compensation en * âdhi , équivalent à * aadhi ; et le second a se serait affaibli en i de manière à former la diphthongue ai. On ne peut expliquer de la même manière les formes analogues daihi (donne!) Jdâ ■ dhaihi (pose), y /dhâ. Peut-être résultent-elles de la contraction d’anciennes formes redoublées dadàhi, dadhàhi, où la voyelle radicale se serait d’abord affaiblie en i : * dadihi ’, par suite de l’accentuation de la dernière syllabe, et de la tendance
qui précède, quand elle n’est pas un e muet ou une voyelle déjà longue : beau-beaux , bon-bons, enfant-enfants. Si l’on prononce ces mots à haute voix, l’oreille distinguera bien ce que nous indiquons ici.
i . Kurze grammalih, § 1 65, note.
Cp. le participe dhitâ, pour- * dhâ ta (posé
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spéciale à l’affaiblissement qu’éprouvent les syllabes précédant immédiatement l’accent tonique.
La compensation en au ne se rencontre guère que dans les finales en as, que l’euphonie change en au devant les consonnes sonores et devant â initiaux. Ex.: nalau nàma (Nalus nomine), pour nalas nàma. Quand il est précédé de toute autre voyelle que â, le s final se change en r dans les mêmes rencontres, et l’on en a pu conclure qu’ici au était pour ar, comme on a en français au pour al [au=àle, chevaux— chevals ). Mais une permutation pure et simple entre r (/ en français) et u nous paraît inexplicable, et il nous semble plus rationnel^ en pareil cas, d’avoir recours à la compensation, et de supposer que la chute de /• (ou l) a amené le renforcement de l’a précédent en au pour aa l .
§ 46. — Nous avons dit qu’en deux cas seulement la permutation entre voyelles et consonnes nous paraissait admissible. Ces cas sont :
1 0 La permutation entre les voyelles *’, u et les semi » voyelles j f v. La nature mixte de ces dernières explique suffisamment ce changement; nous en traiterons à propos des semi-voyelles.
1 . On peut, en faveur de ce système, tirer argument de ce qui s’est passé dans notre langue d’oil. Le changement de cheval à chevaux ne s’y est pas accompli d’un seul coup. On trouve d’abord chevals, puis, concurremment avec chevaux , l’intermédiaire chevax (on sait qu’ici le x n’est qu’un s). Cette forme est encore usitée dans le patois normand, et s’y prononce chevds. La compensation de la chute de l par l’allongement de a y est flagrante, et dès lors il est permis de ne voir dans le au de chevaux qu’une variation de cet a long.
2° La permutation entre les nasales et u, i. Le cas ne se présente en sanscrit que rarement et obscurément. Ainsi an s’y transforme en u dans les troisièmes personnes plurielles du potentiel et du parfait actif, qui se terminent en us pour anl; am devient u dans ubhâu pour * ambhâu, gr. â^ipu, lat. ambo. — Elle est plus fréquente en grec, dans les accusatifs pluriels en oy; pour *ovç; dans les troisièmes pers. plur. actif en ouai pour ovti; dans les participes en eiç, tiQïi'ç pour *Tiôm{. — Elle se présente en latin sous la forme ôs pour * ôns, dans les accusatifs pluriels en ôs, dans le suffixe ôsus pour ônsui, formosus, archaïque fornionsus. On la retrouve en français dans époux, de sportsus; couvent , de conventus , etc. En réalité, cette permutation n’a pas lieu de consonne à voyelle, mais d’une voyelle nasalisée an, on (prononcée «à la française), à une diphthongue, entre lesquelles il y a similitude de nature. Cependant, il est possible aussi d’y voir une compensation proprement dite, une diphthongue remplaçant la nasale tombée (v. § 1 44).
§ 47. — Le grec présente des cas de compensation bien caractérisés et tout à fait analogues au sanscrit.
1° Par allongement. Ex. : ita-nifp pour * xartp;, cp. TraTÉpx; iï'jçiLtvr'ç pour * âucpieveç-ç (gén. àuapievso;) cp. sscr . durmanâs ; [<stâ!ç (sistens) pour * [oravTç ; pour * \thjy. forç ; çépwv pour * (pepov-rç, cp. çépovToç.
2° Par diphthongue. Ex. : eipu pour * iopi, dor. èpqju, cp. sscr. aidhi pour * asdhi; xpeirrwv pour *xp<xTÏü)v, etc.
§ 48. — De même, en latin, la compensation a lieu :
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1° Par allongement. Ex. : ariês pour * arië/s, cp.' ariétis ; examen pour * exâgmen, iVâgere.
2° Par diphthongue. Mais ici on doit se rappeler que les diphthongues latines se sont troublées et changées en simples voyelles longues. Ainsi, fêci et lëgi, parfaits de fâcio et de lego, proviennent de formes redoublées * fêfici, * /ëlîgi, par des intermédiaires perdus *feici*leigi, comme en sanscrit taina est pour *tatana (tendistis). De même bonôs et formôsus ont pu provenir de* bond ns et de *forrnônsus par des intermédiaires *bonous,* formousus, dont les traces auraient disparu. Cp. dûco, arch. douco.
RENCONTRE DES VOYELLES
§ 49. — La rencontre des voyelles donne lieu à trois espèces de phénomènes :
1 0 Hiatus, quand les deux voyelles qui se rencontrent, soit dans le même mot, soit d’un mot à l’autre, subsistent en formant deux syllabes différentes.
2° Contraction ou coalescence, quand elles se réunissent en diphthongue ou en simple longue et ne forment qu’une seule syllabe.
3° Élision, quand une des deux voyelles tombe en présence de l’autre.
§ 50. — Sanscrit: Hiatus. — Le sanscrit védique en a des traces dans sa prosodie. Elle compte quelquefois comme dissyllabes a-i, a-u, i-a, u-a (v. §§ 3, 155 et 156). Mais le sanscrit classique a banni complètement l’hiatus de l’intérieur des mots; et d’un
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mot à l’autre il ne l’admet qu’en des cas exceptionnels et par suite d’élisions incomplètes (v. § 52).
§ 51. — Coalescence. — D’un mot à l’autre surtout, le sanscrit classique remplace l’hiatus par la coalescence, qui est soumise aux règles suivantes :
1 0 Quand deux voyelles semblables se rencontrent, elles s’ajoutent entre elles de manière à former la longue correspondante : a + a — à , i + i = i ; u+u = ü. Les longues s’ajoutant aux longues ou aux brèves n’ont de même que la longue pour total : à + â = â, etc.
2° Quand deux voyelles dissemblables se rencontrent, si la première esta ou à, le résultat est une diphthongue :a + i—ai; â+ i =âi: a + u — au; â + u=âu.
3° Si la première est i ou u, elle se change en la semi-voyelle correspondante : i + a = ja; i+u — ju; u+a—va; u+i—vi, etc. 1 .
4° En général, les diphthongues se comportent comme leurs éléments : ai+a = aja ; au+a — ava ; ai+ i= aji; au + u — avu; a + ai—âi; a + au — âu, etc.
Quand la coalescence a lieu d’un mot à l’autre, il se forme une crase, c’est-à-dire que les deux mots sont réunis par l’écriture : atrâgas, pour alra + agas (hic arbor).
§ 52. — Élision. Elle a lieu dans certains cas, par exemple entre les finales ai, au, et a initial. Mais alors
i . La pseudo-voyelle r se change en r consonne par la coalescence : r + a=^ra; a + r —ar.
VOCALISME.
si a initial est bref, c’est lui qui est élidé : variai ’sti pour variai + asti (in sylva est); gagau 'sti pour gagau+asli (elephas est). Si au contraire a initial est long, c’est la dernière voyelle de la diphthongue finale qui est élidée : varia àsît pour vanai+âsït (in sylva fuit) ; gaga âsït pour gaga u+âsll (transformation euphonique de gagas). On remarquera que cette élision incomplète, qui se présente aussi dans la prosodie grecque, laisse subsister un hiatus.
À l’intérieur des mots, l’élision a lieu le plus souvent en sanscrit entre les éléments de formation ; mais, suivant le procédé latin, c’est la première voyelle qui est élidée. Ainsi dhanva (arc), combiné avec le suff. in, fait dhanv-in (archer) et non * ilhanvain ni * dhanvan.
Quelquefois, à l’intérieur des mots, pour éviter l’hiatus sans faire d’élision ni de coalescence, i et u interposent leur semi-voyelle entre eux-mêmes et la voyelle qui les siîit. C est un véritable dédoublement. Ex. : bhï + i= bhiji (in me tu); bhrü+i = b/truvi (in supercilio) ; çuçru + us — çuçruvus (audierunt) ; âpnu + ariti — âpnuvanti (obtinent). Mais les formations de ce genre sont sporadiques. Visiblement elles résultent de la notation très-fine de ce qui se passe dans l’hiatus, quand i et u en sont le premier élément. Le grec et le latin, qui n’ont pas évité cet hiatus, l’ont prononcé de même, mais sans noter la nuance par l’écriture '.
§ 53. — Grec : Hiatus. — D’un mot à l’autre, l’hia-
1 . V. plus loin, § 180, ce que nous disons à propos du j latin, que Cicéron décomposait en deux i.
g», coup, S
tus était libre daus l’ancienne prosodie grecque. On le rencontre dans Homère, en une foule d’exemples où le digamma n’est pas admissible pour le pallier 1 . Quant à la prose, sauf certains cas où l’élision est obligée, comme entre la préposition èm et le mot qu’elle régit s’il commence par une voyelle, l’hiatus y est le plus souvent écrit, sans qu’on puisse s’assurer comment il il était prononcé.
A l’intérieur des mots, l’hiatus existe d’autant plus en grec, que les voyelles, comme nous le verrons, s’y trouvent mises en contact par la vocalisation ou la chute des semi- voyelles, et encore par la chute fréquente du ç. On peut citer ce vers d’Homère comme un exemple d’hiatus accumulés :
"rXiov èxTr.cOai, eùvaio[/.evov irroXieOpov.
Iliade, IX, 402.
Le dialecte ionien se distingue, comme on sait, par sa propension pour l’hiatus et pour le concours des voyelles. 11 rejette les contractions au moyen desquelles les autres dialectes en évitent une partie.
§ 54. — Contraction . — La contraction des voyel!«s qui se rencontrent à l’intérieur des mots a lieu, soit en fondant deux ou plusieurs voyelles en une seule, comme ri| pour Tijxaei (colit), soit en faisant passer l’hiatus dissyllabique à l’état de diphthongue monosyllabique, comme dans veiyei pour Tuyeï, datif de Tefyoç (mur) qui est pour ; dans aiâoï pour at£oï
V. Matthiæ, Gramm, grecque, trad. fr
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(pudori). Les principales règles de la contraction grecque sont ? 1 0 que les longues y et w absorbent toutes les voyelles simples ; 2° que a absorbe les voyelles qui le suivent, excepté o et w; 3° que e se fond avec les suivantes, sauf o et u, pour former ei ou y ; 4° que t et t> absorbent la suivante et se contractent en diphthongue avec la précédente. Avec â, ï), w, l’i se souscrit; 5° que o se fond en ou avec la voyelle voisine, excepté t avec lequel il se fond en oi ou en longue w, «o*.
La contraction entre la voyelle finale d’un mot et l’initiale de l’autre, rare dans Homère et dans le grec archaïque, est fréquente surtout dans le dialecte attique. Les grammairiens la désignent sous le nom de crase. Ex. : xàyw = xal êyco ; -raXXa == và iXk a, etc. *.
§ 55. — Elision. — La crase n’est qu’une exception. Le procédé ordinairement suivi dans les rencontres des voyelles entre mots différents, est l’hiatus ou l’élision. Pour cette dernière , la règle la plus usuelle* est que l’élision fait tomber la voyelle finale si elle est brève, mais que si cette voyelle est une longue, l’élision l’abrège seulement ; c’est-à-dire que la longue ou la diphthongue sont décomposées en deux voyelles dont l’élision fait tomber la dernière, comme le sanscrit nous l’a fait voir tout à l’heure (§ 52). Les cas où l’élision n’a pas lieu s’expliquent en partie par la présence du digamma. Le vers suivant
\ . V. Matthiæ, §§ 48 et suiv., et l’excellente Grammaire scolaire de G. Curtius, §§ 36-39.
Pour les détails, consulter Matthiæ
«le l’Iliade (VIII, 517) donne l’exemple des trois procédés :
Kvîpuxe; &’dvà acxu Ail <p&ot àyye'XXovTwv.
L’élision y est opérée entre et àva; elle n’a pas lieu entre àvà et aura, parce que dans ce dernier mot l'esprit doux équivaut au digamma : fuavj, sscr. vastu (ville) ; enfin entre <pt"Xot et àyye>.}.ovT<i>v l’élision rend brève la diphthongue ot.
Le grec offre aussi, mais chez les Attiques seulement, quelques exemples d’un genre d’élision que nous avons vu pratiqué quelquefois en sanscrit. Lorsque la voyelle finale est longue et l’initiale brève, l’initiale est sujette à tomber. Ex. : ttoù ’gtiv, pour itoù ê<mv (quomodo est?); èptoO ’-axouGov, pour èxaxouaov 1 (audi me).
L’élision a lieu en grec comme en sanscrit dans la formation et la composition des mots : eir-oàoç, &£-o£oî, etc.
§ 56. — Latin : Hiatus. — La poésie latine ne souffrait pas l’hiatus entre les mots, et il est tout à fait probable qu’il en était de même en prose. Mais l’écriture latine n'indiquait pas la suppression de l’hiatus ; c’était à la prononciation d’y suppléer.
A l’intérieur des mots latins, aucun groupe de voyelles ne fait dissyllabe s’il commence par a. Les autres groupes se sont conservés à l’état dissyllabique, surtout quand les premiers éléments en sont u, i, ou e provenant de i : lues, patrius, eunt. Les composés
i. V. Maitbiæ, § 46. On trouve aussi de ces exemples dans l’ancienne prosodie latine, notamment dans Plaute : bonum'st.
gardent aussi des hiatus qu’on ne trouverait pas ailleurs, par exemple ee, oo : deesse , cooptare. Quant à u et i, le latin n’en craint pas le doublement : quercuum, tuus, filii, etc. L’hiatus, en latin comme en grec, a souvent pour cause la chute d’une consonne intermédiaire : fluere est pour * fluvere, cp. fluvius , boare pour * bovare , cp. bovis.
§ 57. — Contraction. — Elle a lieu souvent en latin à l’intérieur des mots, les voyelles voisines se changeant alors, soit en dipthongue monosyllabique, soit en simple longue. Ainsi a+e — à : amârunt pour amaverunt ; a+ i= æ : rosse, pour rosai ; ou = ë : amem pour * amaim ; a+o = ô ■' amo pour * amao ; e + i = ë : doces pour * doceis; omnes pour omncis ; e + o = ô : nôlo pour * nevolo ; i + e = t : sim pour * siern ; fili pour * filie ; o+i — ô dans bono (dat. sing.); o + i = ï dans boni ( gen. sing. et nom. plur.) ; « + /=û dans senatûs pour * senatuis ; l’ancienne forme était senatuos. D’autres fois ui se contracte en monosyllabe, comme huic, cui sont souvent comptés par la prosodie'.
§ 58. — Elision. — Devant la voyelle initiale d’un mot, la voyelle qui termine le mot précédent est toujours élidée en latin. Ce peu de résistance s’explique parce que les finales ne portaient jamais l’accent. Le latin se distingue du grec à cet égard, d’abord parce que la finale, longue ou brève, s’élide également 1 ;
\. Pour le détail des contractions latines, consultez Léo Meyer, I, 290-IH6, et Corssen, Jussprachc, II, 131-183.
Quelques exceptions où les choses se passent comme en
ensuite parce que l’élision atteint aussi la syllabe finale suivie d’un m. Cette chute témoigne d’une prononciation où m avait perdu son caractère de consonne pour se réduire, comme notre n final, à une simple nasalisation de la voyelle. Cette nasalisation elle-même se bornait à fort peu de chose dans la prononciation vulgaire, car le m final est indifféremment écrit ou passé dans l’inscription du tombeau des Scipions’.
Le latin ne fait pas d’élision proprement dite entre les membres de ses composés : proinde , præesse, comilium, cooplare.
Mais souvent il y opère des contractions. Ainsi dans deesse , deinde, proinde , la prosodie compte presque toujours ee , ei, oi pour une seule syllabe longue. La contraction est opérée, même pour l’orthographe, dans prætor pour * præ-itor, cuncli pour conjurtcti, debere , præbere, pour * dehibere, præhibere , etc.
grec, par exemple dans Virgile, eclog. III, 79; VI, 44, ne sont qu’une imitation du grec qui n’eut pas de suite, sans doute parce qu’elle était contraire au génie de la langue latine.
1 . Notons cependant, que dans Ennius, cette élision n’a pas toujours lieu :
lnsigneita fere tum milia militum octo. t
On en trouve aussi des exemples dans Plaute. Voy. Corssen,
Ausspr II, 197.
CONSONNES SANSCRITES
§ 59. — L’Alphabet sanscrit compte 33 consonnes, que nous donnons ici avec le classement généralement adopté par les grammaires sanscrites, et suivant la transcription en lettres latines proposée par M. Lepsius, en indiquant entre parenthèses la prononciation française quand elle diffère de cette transcription.
EL
Pures.
Aspirées.
Pures.
Aspirées.
Gutturales. ,
kh (k-h)
g(gue)
ii(gn)
Palatales. . .
/.(tell)
/.// (tch-h;
SK dj-h)
Dentales . . .
th (t-h)
dh (d-h)
Cérébrales. .
th (t-h)
dh (d-h)
/(cil)
Labiales . . .
pii (p-h)
bh (b-h)
Plus deux signes auxiliaires qui se placent en certains cas à la fin des mots* : 1° l 'anusvâra (son qui
1 . On plus rarement à la fin du premier membre des composés, ou meme à la fin du thème avant certaines flexions.
vient après), qui remplace un m ou un n final, et nasalise simplement la voyelle sur laquelle il se pose, comme notre n dans enfant. On le transcrit par un tilde ~ sur la voyelle. 2° Le visarga (émission), qui remplace en certains cas s ou r final. Il indique une aspiration faible à faire entendre après la voyelle. On le transcrit par deux points : .
Nous n’avons pas indiqué de différence entre la prononciation des dentales et celle des cérébro-dentales ou cérébrales, parce qu’il en existe fort peu pour notre oreille. Les cérébro-dentales sont des dentales prononcées avec la langue repliée d’une certaine façon. Comme le reste des langues indo-européennes les remplace par des dentales, on en a conclu avec raison qu’elles n’étaient pas originelles, et qu’il y fallait voir une dégénérescence des dentales, communiquée au sanscrit par les races indiennes aborigènes.
R et / sont comptés par les grammairiens indiens comme des semi-voyelles, à cause des deux pseudovoyelles ret l (§ 4), auxquelles ils se rattachent. Nous n’avons pas maintenu cette classification, due à une fausse appréciation de ces deux sons hybrides, et r et l constituent pour nous l’ordre des liquides.
La nuance exacte qui distinguait la prononciation du ç de celle du s est incertaine aujourd’hui ; mais ces deux lettres diffèrent par leurs affinités, l’une tenant aux palatales qui sont un affaiblissement des gutturales, et l’autre aux dentales. Quant à la troisième sifflante s, elle n’est qu’une dégénérescence cérébrale du s dental, quelquefois du ç , et l’on suppose, avec la tradition brahmanique, que la prononciation s’en rapprochait du ch français.
Le h qui transcrit l’aspiration simple du sanscrit, ne saurait être confondu avec celui par lequel on désigne les aspirées kh, gh, etc., par cette simple considération que l’aspiration simple ne vient jamais à la suite d’aucune explosive. Par conséquent, dans nos transcriptions, h, venant à la suite d’une explosive, fait corps avec elle, n’est pas une lettre à part et ne fait pas position.
GRECQUES ET LATINES
§ 60. — Les consonnes grecques, et par suite les latines, ont été classées par les grammairiens d’après un système qui s’écarte un peu du classement des consonnes sanscrites. Nous devons le rappeler ici.
On a reconnu en grec 9 muettes, 4 liquides, 1 sifflante et 3 doubles.
Les muettes appartiennent à trois organes et sont trois pour chaque organe, savoir une douce ou moyenne, une forte ou ténue, et une aspirée :
Moyennes.
Ténues.
Aspirées.
Gutturales
Dentales
Labiales
TZ
Les quatre liquides sont p, >, ja, v, c’est-à-dire les deux liquides propres p et Y; et les deux nasales, labiale p., et dentale v.
La sifflante est ç.
Les trois doubles sont £ = ^ = ttç.
On remarquera en grec l’absence des semi-voyelles. Le latin au contraire en possède deux, j et v; il a
aussi deux lettres, c et q, pour la gutturale ténue du grec. En revanche il manque des aspirées y et 0 ; nous verrons que son f ne correspond qu’imparfaitement au <p et se rattache davantage à l’aspirée simple, h.
CLASSIFICATION LOGIQUE DES CONSONNES
§ 61. — Afin de pouvoir comparer les langues entre elles, nous ne pouvons nous dispenser d’introduire dans les alphabets l’unité de classement, et de chercher des divisions et des dénominations aussi rationnelles que possible. Voici celles que nous proposons.
La grande division des consonnes les partage d’abord en muettes et non-muettes . Le nom même des muettes, emprunté aux grammairiens grecs qui les «appelaient açwva (sine voce), vient d’une juste observation faite sur la nature de ces consonnes, qui ne sauraient être prononcées sans l’accompagnement d’une voyelle. Cependant, comme on manquait d’un nom symétrique pour les non-muettes, et que d’ailleurs toute consonne est naturellement suivie d’une voyelle (ce qui revient à dire, en langage d’acoustique, que toute articulation a son timbre), on a préféré, dans ces derniers temps, indiquer la même division par un autre caractère. On nomme les muettes explosives ou momentanées , parce que le son s’en fait entendre d’un seul coup, par une sorte d’explosion de la voix qui ne peut durer qu’un instant, et à condition de tomber immédiatement sur une voyelle. Telles sont k, g , l, d, p, 6 , et leurs aspirées vraies. Les autres consonnes, au contraire, sont dites continues ou fricatives , parce que le son peut
s’en prolonger par une sorte de frottement de l’air sortant de la bouche. Telles sont, parmi les lettres françaises, lesspirantes (§ 70) j, y, ch, z, s, v, f, h, les nasales m, n, et les liquides r, l.
§ 62. — Nous venons de parler d’aspirées vraies: il importe en effet de les distinguer des fausses aspirées. L’aspirée vraie est h, ou une explosive immédiatement suivie du son de h 1 . Suivant la tradition conservée par les brahmanes, les aspirées sanscrites étaient prononcées ainsi. Les aspirées de l’ancien grec, telles qu’on les connaît par l’intermédiaire des Romains, avaient-elles encore cette nature? On pourrait le croire peut-être pour le y et le 0 transcrits par les Latins ch et th sans plus d’explication; mais pour le <p, malgré la transcription pli , les explications de Quintilien* et de Priscien a ne laissent pas de doute qu’il ne fût prononcé de leur temps comme notre f. D’où l’on peut inférer que, dès l’empire romain, les aspirées grecques eurent la prononciation qu’elles ont conservée dans le grec moderne, c’est-à-dire qu’elles furent changées en continues, y se prononçant comme le ch allemand, 8 comme le th sourd anglais et <p comme f. Il faut bien avouer que des lettres ainsi prononcées sont des spirantes et n’ont plus rien d’aspiré que le nom. Néanmoins, comme tout porte à croire qu’à l’origine elles étaient des aspirées vraies, nous continuerons à les considérer comme telles.
1 . Pour s’en faire une idée, on peut recourir à la prononciation des mots anglais inh-horn, ant-hill , shep-herd.
I, p. 543, Putsch
§ 63. — Ix!S explosives de chaque organe ont des continues correspondantes :
Explosives.
labiales p , b ,
dentales t, d ,
gutturales k, g ,
Continues.
ch, j (français).
§ 64. — Les palatales sanscrites constituent une famille intermédiaire entre les explosives et les contiriues gutturales. Leur son, tch, dj, se compose de la continue gutturale précédée d’une faible explosive dentale qui les a fait maintenir parmi les explosives. Elles ne se présentent que comme une dégénérescence des gutturales et n’existent ni en grec ni en latin. Du moins elles n’existent pas dans l’état archaïque de cette dernière langue ; car dans la latinité de l’époque impériale et dans l’italien qui en est sorti, les palatales reparaissent dans le c et le g suivis des voyelles e, i. En français c et g suivis de e et i passent de l’état explosif à l’état franchement continu sans s’arrêter à la transition palatale. Cette gradation témoigne, dans les langues indo-européennes, d’une tendance incontestable de la prononciation à passer des consonnes explosives aux continues correspondantes.
§ 65. — Les semi-voyelles, les liquides, les nasales et l’aspirée simple sont aussi des continues. Les nasales se rattachent naturellement chacune à une des familles des consonnes : h ( gn ) aux gutturales; n
\ . Et aussi th anglais sourd ( thich ), et sonore (t/ius).
aux dentales; m aux labiales 1 . Les liquides sont rattachées par leurs affinités de permutation aux dentales*. Des semi- voyelles, v se confond avec le v continu labial, et j (y) a été rattaché par quelques affinités aux palatales sanscrites, c’est-à-dire aux gutturales. Quant à l’aspirée simple, h, on l’a classée à tort parmi les gutturales, car les permutations prouvent qu’elle est une dégénérescence de toutes les explosives aspirées sonores du sanscrit. Nous verrons qu’il en est jusqu’à un certain point de même du /"latin.
§ 66. — Parmi les explosives, nous appelons pures les consonnes non aspirées, pour lesquelles les grammaires comparatives n’ont pas eu jusqu’ici de dénomination particulière.
§ 67. — La classification des muettes grecques et latines en douces et fortes, ou moyennes* et ténues,
1. La prononciation des nasales sanscrites n palatal et n cérébral, nous échappe dans les nuances par lesquelles elles différaient de n guttural et de n dental .
2. Ce lien est faible, et les liquides pourraient bien coriespondre aussi, quoique d’une façon moins marquée, avec les deux autres familles d’explosives.
3 . Le nom des moyennes, rnediæ, péua (6, y, o), trouve son explication dans la prononciation grecque, qui, lorsqu’il fut inventé, était déjà semblable à celle du grec moderne et partici pait plus, pour ces trois lettres, du son des aspirées que des pures: p étant prononcé comme e, y comme 1 eg haut-allemand, 8 comme le th sonore anglais. Il était dès lors tout naturel qu’on les appelât consonnes intermédiaires. Mais cette prononciation qui n’appartient qu’à la dernière époque de la langue grecque ne peut avoir une valeur générale.
n’offre rien de clair à l’esprit. On y a substitué, avec raison ce nous semble, celle de sonores et sourdes, qui indique une distinction de degré aisément vérifiable. Les sourdes sont les consonnes telles qu’on les fait entendre en parlant bas et avec la glotte ouverte. Les sonores ne peuvent être prononcées qu’à haute voix et à glotte fermée ; quand on les prononce bas, elles deviennent des sourdes : ga à voix basse devient ka , d devient t, b devient p, t> devient f. La différence est faite par les cordes vocales, qui vibrent dans les sonores, et dans les sourdes sont au repos.
Le sanscrit seul a des explosives aspirées des de<x degrés, sourdes et sonores. Le grec n’en possède que de sourdes. Nous verrons que les aspirées sourdes du grec correspondent aux aspirées sonores du sanscrit, et que les aspirées sourdes de cette dernière langue n’y peuvent être considérées que comme une formalion tardive et de peu d’intérêt comparatif. Par conséquent, lorsque nous parlerons simplement d’aspirées, nous entendrons les aspirées sonores du sanscrit et uniques des autres langues; et, sans tenir compte de la classification Sanscrite qui fait des aspirées un véritable ordre distinct des pures, nous classerons les sourdes pures, les sonores pures, el les aspirées comme trois degrés seulement que nous nommerons sourdes, sonores et aspirées.
§ 68 . — Les liquides r , / sont ainsi nommées à cause de la facilité avec laquelle la prononciation les associe immédiatement avec et surtout après les autres consonnes. La même raison avait fait donner aussi ce nom aux nasales, qui peuvent précéder presque
toutes les autres consonnes ; mais comme elles n’en suivent euphoniquement qu’un petit nombre, il vaut mieux leur conserver le nom de nasales, caractéristique de leur son qui est impossible à émettre avec le nez bouché.
§ 69. — Les semi- voyelles y, v, ont une double nature. D’un côté elles participent des voyelles i et u. De l’autre c se trouve être la continue de l’explosive b 1 , et y tient au palatal par des liens analogues, bien que moins manifestes.
§ 70. — Les continues sanscrites h, ç, s, s, v, y, grecque ç, latines s, v, y, f, h (françaises s , z, y, ch, f , v,j), sont réunies en un seul ordre que l’on nomme spirantes, à cause de leur caractère commun de souffle prolongé. En d’autres termes, les spirantes comprennent l’aspirée simple, les semi -voyelles, les sifflantes (et les chuintantes françaises y, ch).
§ 71 . — Résumons par un tableau le classement des consonnes tel qu’il résulte de ce qui précède :
1. On pourrait distinguer et chercher la continue labiale dans le v simple, et la semi-voyelle dans le w prononcé à l’anglaise {ou). Mais la permutation de son entre le w anglais et le w haut-allemand, qui se prononce comme la continue labiale, prouve que les deux sons se touchent ; nous verrons plus loin que le v sanscrit et le v latin ont participé des deux origines.
EXPLOSIVES. CONTINUES
Labiales
§ 72. — Les explosives et les continues forment en réalité deux grandes classes. Mais comme la classe des explosives se composerait d’un ordre unique, pour nous exprimer plus commodément, nous nommerons les explosives un ordre, qui sera en opposition avec les nasales et les liquides et les spirantes, qui sont les ordres des continues. Quant aux explosives elles-mêmes, elles se subdiviseront en trois degrés, les sourdes, les sonores et les aspirées (on n’oubliera pas qu’en grec peut-être, et certainement en latin et dans les langues germaniques, les aspirées sont devenues des spirantes).
Une autre division croisant celle-là classera les consonnes, suivant les organes qui les émettent, par familles des gutturales (et des palatales qui en dérivent), des dentales (et des cérébrales qui en dérivent), et des labiales.
Ainsi le classement des consonnes, suivant le tableau ci-dessus, a lieu moyennant une table à deux entrées, verticale pour les ordres et les degrés, et horizontale pour les familles.
§ 73. — Parmi les continues, les spirantes seules sont susceptibles d’une réelle distinction de degré. Encore, cette différence qui existe dans les sons du français, entre ch et y, entre s et z, entre f et v, ne se retrouve-t-elle pas dans les langues anciennes. Le sanscrit n’a pas de f continu en face de son c,- il n’a pas de sifflantes sonores. Le grec, si pauvre en continues, ne possède ni le v en face du <p (le <p n’était même probablement pas une continue originairement), ni le z en face du s. I je. latin n’a de z qu’une repré-
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eentation du £ grec, lettre double qui n’est pas une spirante; et pour correspondre au c, son /’n’estpas une vraie labiale, mais une sorte d’aspiration générale dont nous expliquerons plus loin la nature (§ 118).
Quant aux liquides (/, r), aux semi-voyelles (y, e), aux nasales (« , rn ) , et à l’aspirée simple (h), elles ne sont en réalité ni sonores ni sourdes; aussi la classification des moyennes et des ténues, des douces et des fortes, ne s’est-elle jamais étendue jusqu’à elles, non plus qu’aux autres continues des alphabets anciens. Mais pour les règles de leur euphonie, les grammairiens indiens ont classé les liquides, les semi-voyelles, les nasales et l’aspirée simple parmi les sonores, tandis que les sifflantes étaient rangées parmi les sourdes.
LOIS GÉNÉRALES DES PERMUTATIONS
§ 74. — La grammaire comparative, étant fondée sur l’observation, ne reconnaît d’autres lois que celles qu’on tire des faits observés. Mais pour faciliter l’étude à nos lecteurs et pour les diriger à l’avance dans le dédale des permutations, on trouvera bon que nous devancions ici le résultat de l’observation en indiquant, par leurs caractères essentiels, les principes qui président à la permutation des consonnes.
Le premier est celui que nous appellerons le principe de transition.
Il consiste en ce que la permutation ne marche que pas à pas et ne fait qu’un pas à la fois. Une lettre ne change pas d’un seul coup d’ordre, de degré et de famille ; elle ne peut réaliser en une fois qu’un seul de ces changements. Quand on en
constate plusieurs d’accomplis, on doit supposer des intermédiaires , qu’on retrouve quelquefois , mais qui souvent aussi sont perdus et ne peuvent plus qu'être conjecturés. Par exemple, dans colloqui venant de cum-loqui , il n’y a pas de transition prochaine qui explique la permutation de m en /, car ces lettres n’étant ni du même ordre ni de la même famille, de l’une à l’autre il y a deux pas de franchis. Mais la forme archaïque conloqui donne l'intermédiaire cherché. Ici le m permutant avec n n’a changé que de famille (de labiale à dentale), sans changer d’ordre. Ensuite conloqui, en devenant colloqui , a changé d’ordre (de nasale à liquide), sans changer de famille (dentale). Au contraire dans accipere pour *adcipere, où c pour d a changé à la fois de famille (de dentale à gutturale) et de degré (de sonore à sourde), l’intermédiaire manque et ne peut qu’être conjecturé : * atcipere, cp. attendere *.
Le principe de transition se vérifiera de lui-même lorsque nous étudierons les permutations en détail. Ainsi le k sanscrit permutant en cette langue avec le ç ne fait que changer d’ordre, mais non de famille, les palatales n’étant que des gutturales affaiblies. De même en grec, le h originaire permutant avec ic ou t ne change que de famille, non d’ordre ni de degré.
Mais on n’oubliera pas que le principe que nous essayons de dégager ainsi est une pure loi d’observation, qui n’a rien d’absolu (§1). Si quelques faits ne semblent pas s’y plier, nous ne devrons pas rejeter les
i . Si cet intermédiaire * atcipere a existé, il n’a pu tenir, le atin repoussant le groupe te.
exceptions. Il suffit que la généralité des cas soit conforme, pour que nous ayons le droit de poser la loi
Il ne suit cependant pas du principe que nous essayons de poser ici qu’on doive admettre indistinctement toutes les permutations qui respectent la loi de transition. Les langues procèdent autrement. Par exemple, bien que v et f soient tout à fait voisins, il n’existe pas en latin un seul passage de v à f, tandis que ce passage existe à chaque instant en français (i actif. \ active ). Chaque langue n’obéit qu’à un certain nombre d’affinités parmi celles que la proximité mettrait à sa portée, et l’observation des faits peut seule les déterminer.
Rappelons enfin que le principe de transition s’est déjà présenté à nous dans l’étude des voyelles, où nous avons vu qu’a, la plus forte de toutes, ne peut tomber sans l’intermédiaire de l’affaiblissement (§ 31 ).
§ 75. — Le principe de transition contient, pour ainsi dire, la condition des permutations, mais il n’en donne pas les causes. Elles doivent être cherchées dans une tendance générale du langage à se rendre plus facile à mesure que les mots passent au sens dit symbolique, qui les emploie pour exprimer une cer-
1 . Il serait en effet malaisé, au moins dans l'ctat actuel de la grammaire comparée, de ramener à cette loi certains cas d’assimilation, et des formes telles que le sanscrit classique pi tus pour le védique pitras (patris). Ici encore, pourtant, on peut croire a priori que les intermédiaires seuls nous manquent. D’ailleurs le classement des continues par familles est loin d’être aussi rigoureux que celui des explosives. Les continues, surtout les liquides et les semi-voyelles, ont des affinités multiples, dont le classement nous échappe souvent.
laine idée, sans plusse soucier des éléments représentatifs qui les ont amenés à cette signification.
Pour rendre plus clair ce que nous avançons, prenons le nom du chien, en sanscrit ç van. Parmi les hypothèses sur l’étymologie de ce nom, acceptons comme la plus plausiblercelle de M. Pictet', qui le tire de la yj kvan (sonare, clamare). Çvan serait donc à l’origine un nom d’agent signifiant « l’aboyeur. » Le nom fut sans doute *ki>an, tant que l’onomatopée de bruit figurée aux oreilles par la y ' kvan fut présente aux esprits quand on le prononçait. Mais bientôt ce nom, étant appliqué spécialement à l’animal domestique que l’aboiement caractérise, fut employé sans souvenir de sa signification première’. Dès qu’il fut passé à l’état purement symbolique, la prononciation le simplifia et l’accommoda suivant les propensions de chaque branche de la famille aryenne. Le sanscrit en fit pea«, le zend çpan, le grec xuuv, le latin canis, l’irlandais cm, le gothique hunds.
En résumé, comme il arrive pour tout acte humain, le langage livré à lui-même tend à s’exercer avec la moindre action, ou, ce qui revient au même, avec l’action la plus commode possible. A côté du principe de transition, représentant l’axiome des sciences naturelles : naturel non facit sa/tus, il faut donc placer ici le principe de la moindre action ou du moindre effort, également du domaine de ces sciences.
Le principe de la moindre action se manifeste de
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quatre façons principales dans la permutation : 1°par la substitution ; 2° par l'affaiblissement ; 3° par l’accommodation ; 4° par la métathèse.
§ 76. — Nous entendons par substitution le passage des consonnes d’une famille à une autre, plus adaptée aux organes de ceux qui les prononçaient, ou d’un degré (sourdes, sonores et aspirées) à un autre, pour des raisons analogues. Nous constaterons des substitutions de famille entre le sanscrit et le grec et le latin, et une subtitution de degré trèsimportante entre ces trois langues et les langues germaniques.
§ 77. — L’affaiblissement a bien des manières de se manifester :
1° Par le changement d’ordre, des explosives aux continues plus commodes à prononcer. Ainsi le c et le g, toujours explosifs dans l’ancien latin, sont devenus continus en français devant les voyelles e et i. On constate une tendance générale des langues à passer des articulations explosives aux continues.
2° Le changement d’organe ou de famille est peutêtre attribuable à l’affaiblissement plutôt qu’à la simple substitution. Des trois grandes familles de consonnes, les gutturales paraissent avoir été les plus fortes. Le changement irait donc, par affaiblissement, des gutturales aux labiales ou aux dentales, suivant des lois particulières que nous examinerons. Parmi les gutluralcs elles-mêmes, il y a une permutation par affaiblissement, des gutturales propres aux palatales, qui s’observe en sanscrit et constitue une transition entre les explosives et les continues.
3° Le dernier terme de l'affaiblissement est la chute de la consonne et même de la syllabe dont elle est le soutien.
§ 78. — Mais les lois naturelles du langage ne sont pas simples. On y constate des actions et des réactions. A côté de l’affaiblissement des consonnes, il faut placer un renforcement correspondant, quoique bien moins usité. Ainsi, quand les langues celtiques empruntent des mots latins à v initial, elles le fortifient d’un g : vinum = gwin, vélum = gwel. Le français en fait de même pour les langues germaniques : war— guerre, Wilhelm — Guillaume ; et même quelquefois pour le latin ■: viscum = gui.
Quelques renforcements sont peut-être dus à la compensation. Une consonne s’affaiblissant ou tombant, sa voisine se renforce. Ainsi en latin *dvis est devenu bis, cluellum = be/lurn, duonus = bonus.
Le renforcement des continues en explosives s’appelle durcissement.
§ 79. — L’accommodation consiste en ce que le voisinage d’une lettre force la lettre voisine à changerd’une certaine façon, pourrendrela prononciation du mot plus facile. Ce procédé, dont nous verrons des applications sans nombre, et que nous avons déjà constaté à propos des changements subis dans les composés par les voyelles latines, se divise en deux parties : \ 0 l’accommodation simple, quand la consonne qui change s’accommode sans s’assimiler entièrement ; 2° l’assimilation, quand la consonne qui change devient entièrement semblable à l’autre.
L’assimilation a pour corrélatif, plus rare qu’elle,
la dissimilation, où parmi deux consonnes semblables, surtout en deux syllabes voisines, l’une se modifie pour éviter la répétition d’une même articulation.
§ 80. — La métathèse, procédé moins fréquent et moins important que les deux autres, consiste dans le déplacement d’une consonne pour faciliter la prononciation. Ex. : xpaâi'a pour xapSia (cœur).
§ 81. — Nous étudierons successivement les consonnes en particulier, et nous en énumérerons les permutations, en tâchant de les rapporter à leurs principes et à leurs causes probables ; et nous terminerons ce qui regarde la phonétique par un aperçu des lettres adventices, voyelles et consonnes qui, dans une intention de prononciation facile , s’ajoutent quelquefois à l’élément organique des mots. Mais nous devons auparavant noter certaines règles générales qui s’étendent à des divisions entières de consonnes, et qu’on comprend sous le nom de règles de l’euphonie. Ces phénomènes appartiennent à l’accommodation, qui va peu à peu détruisant les anciennes formes des langues pour en rendre la prononciation plus aisée. En sanscrit, ces lois, moins suivies dans les consonnes qui constituent les racines et dans leur union avec les suffixes thématiques, le sont davantage dans l’agglutination des flexions, et plus encore dans les composés. Elles s’appliquent enfin avec une grande rigueur aux lettres de rencontre des mots entre eux. S’il en est rarement de même en grec, plus rarement encore en latin, cela tient sans doute à ce que, dans ces langues, les formes des mots étaient plus arrêtées.
et peut-être aussi les oreilles moins délicates pour noter les moindres nuances de la prononciation.
EN SANSCRIT
§ 82. — Les règles de l’euphonie sanscrite sont des plus compliquées. Nous ne pouvons que noter les plus importantes au point de vue comparatif, en renvoyant pour le reste aux grammaires sanscrites et notamment à celles de M. Benfey et de M. Max Millier.
A l’exception des nasales gutturale, palatale et cérébrale, qui ne sont que des accommodations du n dental, toutes les consonnes peuvent jouer en sanscrit le rôle d’initiales, mais non tous les groupes 1 . Remarquons seulement que parmi ces groupes initiaux (à l’exception d’un seul, pt , fort rarement usité)/ ' aucun ne se compose de deux explosives de suite.
11 n’y en a pas davantage dans les finales. On peut admettre que la formation et la composition des mots amènent seules les explosives médiales en contact.
§ 83. — Quant aux médiales, les groupes de consonnes admises en sanscrit sont fort nombreux. La plupart sont de deux lettres, mais il peut y en avoir jusqu’à cinq. M. Benfey les a énumérés dans sa Grammaire complète (§ 12J. Nous y renvoyons, nous bornant à constater ici quelques lois qui en ressortent.
1° Deux explosives voisines ne sont souffertes
i. Voy. Benfey, Follstàndige grammatik, § 10, où tous les groupes de consonnes initiales sont énumérés.
qu’au meme degré, sourde contre sourde, sonore contre sonore. Quand, dans la formation des mots, deux explosives de degré différent se rencontrent, c’est la première ou antécédente qui se met au degré de la seconde ou subséquente*. Ainsi la racine jug (jungere), unie au suffixe participial ta, fait, non pas * jug- ta ni *jug-da , mais jukta.
2° Nul groupe commençant par une explosive aspirée ne continue par une explosive (sauf des géminations très-rares, khkh,dhdh). En d’autres termes, il ne se rencontre pas de groupe d’explosives commençant par une aspirée. Si la formation des mots amène la rencontre d’une aspirée antécédente avec une explosive subséquente, soit aspirée soit pure, l’antécédente perd son caractère pour prendre celui des pures ; mais comme l’aspiration doit se retrouver, la pure qui l’aurait suivie s’aspire elle-même par métathèse. Ainsi la j budh (s’éveiller, savoir), unie au suffixe participial ta, fait, non *budhta ni *bud/ida, mais bud-dha (éveillé, savant) 1 .
La métathèse peut même aller plus loin et, quand il est impossible qu’elle se porte sur la consonne qui
1. M. Steinthal (Charakteristik , p. 480), prétend avec raison que cette accommodation régressive du sanscrit et de quelques autres langues est le signe d’une intelligence active et supérieure, la syllabe qu’on prononce la première s’y trouvant déjà modifiée par la prévision de celle qui va suivre. L’accommodation contraire, du subséquent à l’antécédent, trahit des esprits plus paresseux et moins synthétiques.
2. Ici par une dérogation au principe général que nous signalions tout à l’heure, c’est l’antécédent qui modifie le subséquent pour le degré. La règle ordinaire, avec la métathèse de l’aspiration, exigerait * buttha.
suit, elle peut se reporter sur la consonne de la syllabe précédente, séparée par une voyelle. Ainsi la \J budh prise comme thème nominal, unie à la flexion de l’instrumental pluriel bhis qui commence elle-même par une aspirée, fait bhud-bhis pour *budh-bh/s (sapientibus). Nous verrons en grec quelque chose de semblable.
3° Les aspirées antécédentes d’un groupe ne sont jamais suivies d’une sifflante. L’aspirée que la formation des mots amènerait à cette situation est convertie en pure correspondante, qui par une seconde modification s’assourdit devant la sifflante. Ainsi le même thème budh uni à la flexion su du locatif pluriel, fait bhutsu (apud sapientes), pour * budh- su , avec la même métathèse de l’aspiration.
En résumé, en sanscrit, l’aspirée antécédente d’un groupe de consonnes ne peut être suivie que d’une nasale, ou d’une liquide ou d’une semi-voyelle.
Il en est de même de l’aspirée simple h. Dans les cas analogues, elle se dissout dans la classe d’explosives dont elle provient, car nous verrons qu’elle n’est pas primitive*.
4° Les sifflantes, étant considérées comme sourdes, assourdissent dans les groupes médiaux les explosives sonores qui les précèdent. Au contraire les nasales, les liquides et les semi-voyelles souffrent devant elles,
1. Le A final des thèmes nominaux, quand il est final en déclinaison ou suivi d’une ilexion à consonne initiale, se change en une explosive cérébrale qui se substitue à l’aspirée primitive que h représente. Ainsi, le thème nominal lih (lécheur), de la }J lih (lécher) qui est pour ligh, cp. et lirigere, fait au
ijoiiiin. sing. lit, au plur. instruit!, lidbhis, locatif litsu.
en médiales, les sourdes et les sonores, les pures et les aspirées indifféremment. En initiales, elles agissent comme sonores sur la dernière lettre du mot précédent.
5® Les géminations de consonnes sont beaucoup moins fréquentes en sanscrit que dans les langues que nous lui comparons, leur source principale, qui est l’assimilation, existant peu dans cette langue *. Celles qui se présentent, soit en médiales, soit autrement, doivent le plus souvent leur existence à des accommodations de degré, ou à des renforcements.
6° Sur l’accommodation des nasales, voy. § 142.
§ 84. — Pour les finales, il y a une grande distinction à faire en sanscrit, selon que le mot est suivi d’un repos ou qu’il se lie dans la prononciation avec le mot suivant. Cette distinction, qui semble spéciale à cette langue, existe pourtant jusqu’en français, où beaucoup de consonnes finales, telles que les s des pluriels, ne se prononcent que sur le mot suivant et non autrement. Mais le sanscrit est la seule des
t. En revanche elle existe au plus haut degré dans le pâli qui est directement dérivé du sanscrit. On peut même dire que l’invasion de l’assimilation dans le sanscrit a été le grand agent pour la formation de cette langue.
Relevons comme un des rares exemples de l’assimilation en sanscrit la règle d’euphonie qui veut que le t final s’assimile, quand le mot suivant commence par une explosive palatale. Ainsi tat + Ha (idque) devient tnkha.
La dissimilation est plus rare encore en sanscrit que l’assimilation. On peut citer gànàmi (nosco), pour * gnândmi, ^ gna, dont le n est tombé à cause de la caractéristique nà qui le suit dans la conjugaison. Le grec présente un cas analogue dans fivwoxto pour ’fiYvtisxüj, cp. yviopt.
langues indo-européennes qui ait noté dans son orthographe ces nuances délicates de la prononciation.
Devant un repos, les seules consonnes finales admises en sanscrit sont les explosives pures sourdes, à l’exception de la palatale k, laquelle devant le repos retourne à son.origine, la gutturale k : donc k , t , t, p; la liquide /, les nasales ou l’anusvâra qui en tient lieu. Quant à s, qui organiquement termine beaucoup de mots, et à r qui en termine aussi un certain nombre, devant le repos ces lettres sont remplacées par le visarga ( h faible) ; mais dans les citations grammaticales on rétablit le s et le r organiques.
11 en est tout autrement à l’intérieur de la phrase : les mots s’y unissent entre eux, pour l’orthographe, à peu près comme si la phrase entière ne formait qu’un seul mot composé. Les finales sont altérées sous 1 influence des initiales qui suivent, et toutes celles dont la présence était interdite devant un repos reparaissent selon les occasions. La différence entre les deux cas tient sans doute, d’un côté à l’accent qui assourdissait les finales devant le repos, et de l’autre à un mode de parler qui liait fortement entre eux les mots de la phrase.
Les seuls groupes de consonnes soufferts en finales sont bilittéraux et composés d’un r suivi exclusivement, devant le repos, de k, t, t, p; soit rk, rt, rt, rp. Tout autre groupe final se simplifie, le plus souvent par la chute de la dernière consonne. Telle est la finale des 3“ personnes plurielles en an, abaudhan, pour * abaudhant (ils savaient), cp. baudhanli (ils savent).
Quant aux finales non suivies d’un repos, les règles
dans la rencontre des mots sont en général les mêmes que les lois d’accommodation que nous avons indiquées pour les médiales. L’élément déterminant est l’initiale suivante : la finale s’y accommode, sourde devant sourde, sonore devant sonore (les voyelles initiales, les liquides, nasales, semi-voyelles et l’aspirée simple étant comptées comme sonores). Nous dirons quelques mots des cas particuliers à propos des lettres qu’ils concernent. Pour les détails et l’étude systématique de cette euphonie (appelée en sanscrit sarulhi , liaison), nous renvoyons aux grammaires sanscrites.
EUPHONIE DES CONSONNES GRECQUES
§ 85 . — Toutes les consonnes jouent en grec le rôlç d’initiales et de médiales.
Les groupes initiaux acceptés en grec sont :
XT, XV, xp, xX, X<J (£); ITT, UV, 7Tp, ItX, Itff
yv, YP, 7*;
x 9 » x v » xp» x*; ? 9 » ?p» <px ;
Tfi., Tp, tX; [av;
S(a, &v, £p, Sg(£); gx, cy , <jt, d), CJ7T, cr«p, cp..
On remarquera la rareté des groupes d’explosives pures : trois seulement, xt, ut*, et l’absence
1 . Disons tout de suite, au risque d’anticiper un peu, que les groupes xt, jit, sont considérés par M. L. Meyer (t. I, p. 192), non sans vraisemblance, comme des dégénérescences de groupes originaires sk, sp, par une métathèse ks, ps, suivie de durcissement de la sifQante. Ses raisons de le croire sont des
absolue d’alliance des sourdes avec les sonores. De même qu’en sanscrit, les sifflantes sont comptées comme sourdes, les nasales et les liquides comme indifférentes. Le £ ferait exception, si on le regardait comme rigoureusement égal à mais le ç s’y sonorisait probablement comme notre z. Au contraire du sanscrit, qui ne souffre pas deux aspirées de suite, ici les aspirées rejettent le voisinage des pures et s’allient entre elles exclusivement. En initiale, y et <p ne souffrent devant eux que
§ 86. — La grande différence entre les groupes initiaux et les médiaux, c’est que les nasales et les liquides peuvent former le premier élément de ces derniers, et qu’on trouve en médiales des groupes commençant par des nasales, yy, vt, v£, [ait, pë, pp, etc., que les initiales repousseraient.
Le plus souvent, en grec comme en sanscrit, lorsque la formation des mots amène au contact des consonnes différant par le degré, l’antécédente s’accommode à la subséquente. Ex. : Xex-tqi;, Xey-Oflvai, de Xéyw.
Cette accommodation va souvent jusqu’à l’assimilation. Les liquides et les nasales exercent particulièrement ce genre d’influence. Ainsi *yeypa<p-p.at de-
mots comme tttijm (cracher), où le latin spuo, l’allemand speien et le sanscrit ij sthiv (st permute souvent avec sp). ndiqueni un primitif en sp qui se serait d’abord changé en ps; cp. •j/uxToi (cracher). Par là s’expliqueraient aussi les groupes initiaux yû, cpO, si fréquents en grec, ils proviendraient dégroupés sA, sp, oui, avant de se déplacer et de se durcir en t , aurait exerce son influence aspirante.
vient (scriptus sum), cp. y^'P^to»*; cuv 4-
Xéy w devient ovXké yw (colligo); devient irocat
(pedibus); *ea-vup.t, sscr. y/ vas (revêtir), devient ?vvupu.
Dans les composés, la gémination d’une lettre s’explique quelquefois par l’assimilation d’un ; étymologique, qui était tombé dans le mot simple où il aurait joué le rôle d’initiale. Ex. : irepippuToç (entouré d’eau courante), de irept. + peu pour *<rpe(Fü>, sscr. y / sru (couler); cpiXop-psiSr;? pour (pt ao + *<rp.et&nç (rieur), sscr. y !srni (rire).
Quelquefois pourtant, l’assimilation s’exerce en sens contraire, c’est à dire de l’antécédente à la subséquente. Ex. : ïxxoç (îittco;) pour * 'Ufoç (cheval), sscr. açva; TÉrrapeç pour ‘veT/ap eç quatuor , sscr. kalvâras.
On peut attribuer à une action analogue d’accommodation de l’antécédente à la subséquente l’influence que le ç exerce pour aspirer l’explosive pure qui le suit, par exemple dans cyiÇio (fendre) pour *<n«Çù), cp. sscr. y/ Md pour * s kid, lat. scinde re. Le sanscrit offre un phénomène analogue dans y t sthà pour * s tâ, stare, icxecvai.
Il y a dissimilation des dentales devant t et 0 ; elles se changent alors en ç. Ex. : iretOio, y/iri0 (persuader), fait neio-ÔTÎvai et iuc-toç. La dissimilation va même quelquefois jusqu’à éviter deux syllabes aspirées de suite. Ainsi on a ÈTéOiov (je fus posé), èxuOr.v (je fus sacrifié), pour *ê0é0mv, * è6u6r,v, y 0e, 0u; }.u07|ti (aie été
1 . Cette assimilation devant u. n’a lieu que pour les labiales. Les gutturales s’accommodent seulement en y : SÉ/ou.at, Séôtypat -, et les dentales en ç : ttei'So), irtitsicuat.
délié!) est pour *Xu0ir;0t, cp. les impératifs sanscrits en dhi, hi ; -rCço; (vapeur), est pour * 05<po;, cp. sscr. dhüma (fumée).
La métathèse d’aspiration d’une syllabe à l’autre s’observe en grec comme en sanscrit. Ainsi, le thème (cheveu), gén. sing. xpi'yoç, ne pouvant maintenir son aspirée devant le ç du nomin. sing., transporte son aspiration sur le t initial et fait ainsi 0pi£ (0pix-ç). Pour la même raison, Tpéyw (je cours) fait au futur 8p£^ct>; et au futur ü£;o (îx-ow), èyw change son esprit doux (y ! vah, porter) en esprit rude.
D’autres métathèses encore sont fréquentes en grec, surtout pour les liquides. Ex. : xapâia et xpaSia (cœur) ; Sepxopuci (je vois) et eSpaxov (je vis) ; Ppordç (mortel) pour * [top-ro?, etc.
§ 87. — Les consonnes finales admises en grec sont peu nombreuses. Ce sont v, p, ç, et les seuls groupes x; (£) et icç (<{/). On ne relève comme exceptions que oùx (non), où devant les consonnes, et ex = ex, devant les voyelles. Les dentales tombent, lorsqu’étymologiquement elles devraient terminer un mot. Ex. : vioav, awpt. a sont pour *n<javr = erant, *ai üpuxT, cp. cwjAaToç. Le m final étymologique se change en v dans les flexions : eXuov pour ’eXoop., Xoyov pour *Xoyop., lorsqu’il ne tombe pas, comme dans Traxépa = sscr. pi tarant.
L’euphonie des mots engagés dans la phrase ne se fait guère sentir en grec classique 1 que dans oùy
SS 88-90. EUPHONIE DES CONSONNES LATINES
§ 88. — Le latin se sert en initiales de toutes les consonnes; mais les groupes des consonnes initiales y sont assez restreints ; jamais deux explosives de suite.
Voici les groupes initiaux admis en latin :
en, cr, cl; gn, gr, gl; ï
pr, pi; br, bl ;
fr, fl;
sc, scr, sqv, st, sir, stl.
Les groupes initiaux et, pi, pn,ps, sm, sel, il, lui et même dr, appartiennent à des mots d’origine étrangère.
§ 89. — Les médiales peuvent aller jusqu’au groupe de quatre lettres, comme dans monstrum. Le contact des sourdes et des souores y est beaucoup moins rigoureusement évité qu’en sanscrit et en grec. Mais peut-être n’était-ce que le fait d’une orthographe où, comme en français et en anglais, l’étymologie était plus respectée que la prononciation. Quintilien 4 en porte témoignage, quand il constate que
lnstit. oral,, I, vii
dans un mot comme obtinuit, la raison [ratio), c’està-dire l'étymologie, veut qu’on écrive ob, mais que les oreilles entendent op. Les inscriptions et les manuscrits inclinent souvent vers l’orthographe conforme à la prononciation, et les grammairiens latins en ont aussi conservé de nombreux exemples : apsens, op~ servons, optinui, supstituta, quitquit , at (ad), etc. \
Quoi qu’il en soit, en prenant les choses telles que l’écriture nous les a transmises, on peut dire que l’accommodation entre médiales n’a lieu qu’imparfaitement dans l’orthographe latine.
A. cet égard, une grande distinction est à établir entre les groupes médiaux provenant de la flexion et de la dérivation, et ceux qui proviennent de la composition.
Dans le premier cas (sauf quelques exceptions comme subter , subtus ), l’accommodation est la règle, et la consonne subséquente détermine le degré de l’antécédente. Scrib-ere fait scrip-si, scrip-lum ; ag-ere fait ac-tum. Les dentales poussen tmcine l’accommodation jusqu’à l’assimilation complète avec affaiblissement en sifflante : fod-ere, fos-sum (v. § 109).
Les liquides et les nasales, étant de nature plutôt sonore, ont tendance à sonoriser, dans la dérivation et la composition, la sourde qui les précède. Ex. : negligo ( nec /ego ) ; publiais (* populicus); quadraginta ( quatuor ) *j segrnentu/n (secare); salignurn (salicis).
V. Corssen, Aussprache , t. I, p
2. Il en serait de même en grec, si lijîpiî se rattache à Gitép, cp. super et supcrbia; et même en sanscrit, dans le suffixe dri, qui selon M. Benfey {Grammaire complète, p. 133), se ramène au suffixe tri.
IS S9j
Cette accommodation va souvent jusqu’à l’assimilation. Ex. : summus, pour *supnws de super ; pue/ fa = *puerula ; flamrna = * flagnia, de flagrare.
L’assimilation a quelquefois lieu en sens inverse, l’antécédente assimilant la subséquente, comme dans les superlatifs en ssimus pour *slimus, rrimus pour *rtimus, llimus , pour *ltimus ; dans velle pour *vel-re (vouloir); dans Pollux pour *Poldux, du grec IIoXu$gux7i;.
Quant à l’accommodation des consonnes que la composition met en contact, elle varie selon les époques delà langue latine. En général, plus on remonte dans le latin archaïque, plus on trouve l’orthographe tolérant des contacts de consonnes dissemblables. Quelques anciennes accommodations, comme venun- (lare ( venumdare ), eundern ( eurndem ), disparurent, il est vrai, de l’orthographe classique ; mais le plus souvent on trouve accomplies dans cette dernière des assimilations que l’archaïsme n’admettait pas encore. Ex. : afferre [ad- ferre), sufferre ( sub-ferre ), dli (ferre (dis- ferre) ; colluqui (arch. conlorjui), corrurnpere (arch. conrumpere), etc.’. En un mot, les assimilations vont se multipliant dans la période classique, jusqu’à ce que, s’achevant, elles produisent au lieu du latin l’italien : objeclum — oggetio.
Dans les composés dont le premier membre finit par un m, si le second commence par une voyelle ou un h, il y a élision du m, mais non de la voyelle qui le précède. Ex. : co-ire , circu-ire, co-hibere, co-
i . Sur les rapports de ces assimilations à la loi de transition, v. g 74.
hors, etc. La chute de la lettre finale se rencontre en beaucoup d'autres cas dans la composition, et même dans la dérivation et la flexion. Ex. : a-vertere pour *ab-vertere ; suasi pour *suad-si, de suadere; miles pour *milet-s, cp. milil-is , etc.
La dissimilation joue aussi son rôle en latin. Elle étend son influence d’une syllabe à l’autre. Ainsi les suffixes de dérivation ris, lis, aris, ails, qui ont la même origine et le même sens, s’emploient de préférence, aris, dans le cas où le radical contient un l : militaris, epularis , stellaris ; et alis, dans les cas oii le radical contient un r : rura/is , muralis, materia/is. Mais la régie n’est pas absolue : fluvialis, lethalis, Palilia (fêtes en 1 honneur de Palès) et nombre d’autres mots y échappent.
On attribue encore à une espèce de dissimilation, et à l’embarras qu’on éprouvait à prononcer deux syllabes semblables de suite, les chutes qu’on remarque en des composés et des dérivés tels que ceux-ci : nutrix, pour *nulritrix{ (?) de nutrire; antes tari pour *antetestari ; verte ficus pour * veneni ficus ; stipendium pour * stipipendium; semestris pour *semimestris (âgé de 1 5 jours : luna semestris). La même chute se produit en grec, dans pour
[/.é&ijAvov (demi médimne).
La métal hèse n’est pas absente non plus de la langue latine. Celle de r, qui est toujours la plus commune, se trouve dans crevi de cerno; sprevi de sperno; stravi de s ter no.
§ 90. — En finales, le latin accepte toutes les consonnes, à l’exception de q, g, p (sauf dans volup),
/, p, f\ h. Pour les groupes, il accepte une liquide, un n ou un s, suivis d’une sourde gutturale ou surtout dentale : ne, nt , rt , il ou si; ou une explosive suivie d’un s : abs, urbs, suff. trix (tric-s) ; mais jamais deux explosives de suite ni une consonne géminée.
L’accommodation entre les consonnes d'un mot à un autre, qui règne en sanscrit et se manifeste un peu en grec, n’existe presque pas en latin. On ne peut guère citer que ab et ex , dont la finale, obligée devant les voyelles, peut à volonté être supprimée (a, é) devant les consonnes.
DES CONSONNES PRIMITIVES
§ 91 . — Avant de reprendre les consonnes une à une, il nous reste à dire quelques mots sur leur ordre d’ancienneté, et à les ramener autant que possible aux consonnes primitives qui doivent servir de points de repère pour la comparaison.
L’étude comparative des voyelles montre que le sanscrit et le gothique en ont conservé l’état le plus ancien, réduit aux trois voyelles fondamentales a , u, i. Pour les consonnes, la comparaison des langues montre que l’état le plus ancien a été conservé par le grec. C’est vers les consonnes grecques qu’on est ramené le plus souvent par les rapprochements étymologiques.
L’alphabet si complet du sanscrit contient beaucoup de lettres qui doivent leur origine à des nuances île prononciation nées ou du moins notées dans celte langue après la séparation des peuples. C’est ainsi que
les cérébro-dentales paraissent être nées du commerce des Aryas avec les races jaunes qui occupaient avant eux le sol de l’Inde. Les palatales 1 résultent également d’un développement spécial du sanscrit, où elles forment transition entre l’état explosif des gutturales et leur état continu. Les langues congénères dont nous nous occupons n’en possèdent pas les équivalents.
Sauf des cas exceptionnels, les aspirées sourdes du sanscrit, kh, ih , ph sont traduites par des putes dans les langues que nous comparons. Ainsi le sariserit prihu (large) fait en grec ir^arru; asthi (os) fait ôsTê'ov ; ratha (char) fait le latin rota. On en a conclu que ce genre d’aspirées n’était pas primitif en sanscrit et provenait de dégénérescences. Quant aux aspirées sonores gh , dh, bh , leur caractère d’aspirées primitives ne saurait faire de doute; mais les langues que nous comparons les traduisent par des aspirées sourdes, savoir, le grec par y, 0, <p, et le latin par fou b, saus qu’on puisse décider d’une manière certaine lesquelles, des aspirées sonores sanscrites ou des aspirées sourdes grecques, sont le plus près des origines.
La sifflante s est seule primitive. Les autres proviennent, ç de k, s de s et de k, et h des aspirées.
En résumé, l’examen comparatif des langues indo-
1 . Comme nous l’avons dit, nous ne tiendrons pas compte des cérébro dentales sanscrites, à cause de leur défaut d’intérêt comparatif, et nous négligerons d’indiquer suivant quelles règles elles se substituent aux dentales, renvoyant sur ce point aux grammaires sanscrites. Quant aux palatales k, g et h la sifflante palatale ç, nous en parlerons en traitant des gutturales dont elles proviennent.
européennes amène à considérer comme primitives les consonnes suivantes : gutturales, 4, g , g/i (-/J ; dentales t, d, dh (0); labiales p, b, bh (<p); nasales n, m ; liquides r, /; semi-voyelles y, v ; sifflante, s.
Comme on le voit, les continues correspondant aux explosives n’apparaissent pas encore dans l’état primitif. Celles qui sont retenues ici peuvent être considérées comme issues d’une autre source : s comme sifflante primitive et non comme dégénérescence des dentales; v comme semi- voyelle primitive et non comme dégénérescence des labiales.
TRANSFORMATIONS EN SANSCRIT
§ 92. — K. Le k est primitif partout où il se présente en sanscrit*. Ex. : ka (quis); yj kar (faire), etc. Mais la comparaison du sanscrit avec lui -même et avec les langues congénères montre qu’en beaucoup d’occasions le k y a subi divers genres de dégénérescences.
La plus ordinaire est celle qui fait passer l’explosive par affaiblissement à l’état continu, soit imparfait dans la palatale k, soit complet dans la sifflante ç\ Ainsi le verbe kar devient au parfait redoublé Rakàra (fecit) pour *kakâra, le redoublement y affaiblissant le k en R. La yj vak ( loqui ) est pour *vak , comme le prouve le latin l'ocare.
L’affaiblissement du k en ç est prouvé par la comparaison du sanscrit, yj ci (jacere), avec le grec : çaitai = xeîvai (jacet); yj cru (audire),gr. xXuu; \ j diç (montrer), àetxvupi, dico ; daçan , Séxa, decem ; çvan (chien), xuwv, canis, etc.
1 . Il est bien entendu qu’on excepte les k amenés par l’euphonie.
2. L’analogie de ce passage a lieu dans la prononciation du c français, qui est une gutturale explosive devant les voyelles a, o, u, et une sifflante sourde devant e et i.
Pour être comparés étymologiquement, les mots sanscrits en k et ç doivent donc être ramenés à des formes primitives en k.
Un p s’est substitué au k primitif dans quelques cas que nous verrons se multiplier en grec. Ex. : yj pak (cuire) pour *kak = coquere ; pnnRan (cinq) pour *kankan — quinque ; ap (eau) pour *ak=aqua.
Enfin le h est quelquefois un remplaçant du k, par exemple dans hfdaja (cœur) pour *kardaja, cp. xap^ia, cor. On doit supposer un intermédiaire *khrdaja.
§ 93. — G. Comme le k, le g est primitif en sanscrit partout où il se trouve, sauf les rencontres euphoniques; mais il a une grande tendance à s’amollir en g palatal, comme il le fait dans les redoublements. Ex. : gi garni (je vais), yj gâ ; et dans une foule de yj, telles que jug (joindre), qui, dans juga = lat. jugurrt , a conservé son g primitif.
§ 94. — KH. Les aspirées sourdes du sanscrit n’étant pas considérées comme primitives, le kh est attribué à deux origines :
1° A une variation du k pur, prouvée soit par le sanscrit lui-même, dans lequel la yj khakh n’est qu’une variante de la yj kakkh (rire) == gr. v.oLv.f x*u>, lat. cachinnare ; soit par la comparaison des congénères; ex. : khindami (désespérer) , cp. gr. xîvàuvo ; (danger); khalng (ténèbres), lat. caligo; yj khan (creuser), cp. lat. canalis, etc.
2° Kh provient aussi d’un primitif sk, où le s est tombé en aspirant le k par son influence. Ainsi, la yj
khang (boiter) se rapporte au grec oca(<o ; v / (mêler), à l’anglo-saxon scncan, anglais lo s/iake (secouer).
Mais le plus souvent sk a dégénéré en la palatale K h, correspondante à kh. Ainsi gaMhàmi (je vais), est pour *gaskânu, cp. homér. (Sxgxw; \J khid (fendre), est pour *skid, cp. et scindere; fchâja
(ombre), pour *skâja, cp. <rxta\
$ 95. — GH. Au contraire le gh sanscrit est primitif partout où il se présente, et il ne passe jamais à l’état de gh palatal. Sa seule variation est en h, comme le prouvent une foule de mots sanscrits où A a pour correspondant en grec un y ou un y, ou un g en latin et en gothique. Ex.: itham (je), pour *agham, cp.èyo, ego ; \j mi h, gr. 6-piyew, lat. mingere , le substantif maigha (nuage) qui en vient a conservé l’ancien gh ; hàsa (oie), yr|v, allem. gnns; y/ vah (porter), eyw, lat. l'ehere, gotli. vagjnn ; y / lih (lécher), foîyw, linge re ; rnahal (grand), piya;, magnus.
§§ 96 - 98 . — cirn châles originelles et leurs transformations EN GREC.
§ 96. — K. Comme nous l’avons vu (§ 92) , le grec a conservé cette explosive intacte dans beaucoup de cas où le sanscrit l’a modifiée, comme dans jwojv,
1. Dans quelques mots le kh correspond à un y grec, Ex. y ! kliaul (boiler), cp. gr. yu>),oç ; nakha (ongle) gr. d-vuy-o«, çankha (coquille), gr. xo'y y»), lat. concha. Bopp (Gr. comp., §13) suppose que, dans ces rares exemples, le kh était primitivement un gh.
xscp&ta, xîïpiai, £éxa, Setxvufti. Quand il y porte atteinte, il ne la fait pas passer de l’état explosif à l’état continu, ce dernier genre de lettres lui étant étranger, mais il la fait changer de famille, et y substitue une labiale n, ou une dentale t. Ex. : la \J riR (abandonner), primitif *rik, fait en latin linquere, mais en grec Périra; quinque devient tcévte ; coquere , ireTrreiv. Suivant M. G. Curtius 4 , le changement du x en tc s’est étendu à g environ des emplois du x originaire.
Le changement du x en t est beaucoup plus rare. On le trouve dans tiç = quis ; 7revTe = quinque = pankan ; Teccapeç = katvciras, quatuor , cp. l’homérique xurupeç, etc. 11 faut probablement voir ici une palatale dégénérée. En effet les palatales contiennent un son de t. Quant aux causes de la transformation de la gutturale en labiale, nous en parlerons plus loin
§ 97. — r. Le grec a conservé le y comme le x originel dans une foule de cas où le sanscrit l’a affaibli en palatale. Ex.: yévo;, sscr. gana (race) ; yovu, sscr. gânu (genou).
Si le k se change en p en grec et même quelquefois en sanscrit, le g ne se change pas en b dans la seconde de ces langues; au contraire le grec subit ce changement d’une manière notable. Ainsi y ' gà (aller) devient pTijAt; gu ru (lourd), comparatif garljâs , devient {3apu; gau (bœuf), (3ou;.
Enfin le grec offre quelques exemples d’un changement de y en S, comparable à celui de x en t. Ainsi
t. Journal de Kuhn , 111, 401 sqq.
AïipiV/ip (Gérés) est pour rtf-jttfmp (la Terre-mère). Par suite d’une permutation analogue on rapproche SeX<pu; du sanscrit garbha (utérus); et à5eX<po? (frère), homérique â£eX<pEioç, s’explique par sn-garbhja (couterinus).
§98. — X. Aux exemples cités (§ 95) de l’équivalence du y grec au gh sanscrit, ajoutons : stec/m ( aller), stigh (monter) ; £oXiyoç (long) sscr. dlrgha, pour *dargha, comparatif dràghïjâs ; ypiw (oindre), \J ghrs (broyer). I/aspirée dégénère en simple y à l’intérieur du mot, dans èyto, ptyaç, cités plus haut; dans èyyuç (près), sscr. â/tus pour *ai>ghus (étroit).
Très-rarement le grec change le gh originaire en une dentale 6. On peut citer Qepjxo;, qui correspond au sanscrit gharma (chaleur).
ET LEURS TRANSFORMATIONS EN LATIN
§ 99. — La condition des gutturales se complique dans cette langue : 1° par la confusion qui s’y est faite en certains cas entre le c et le g; 2° par la présence d’une lettre nouvelle, q, et des groupes qu, gu, spéciaux au latin; 3° parlabsence de la gutturale aspirée et son remplacement par f, par h et par le simple g'.
Nous traiterons à part chacun de ces points, après avoir constaté la persistance et les transformations des gutturales latines analogues à ce que nous avons vu pour le sanscrit et le grec.
§ 100. — C,G. Lee latin partage avec q la transcription de la gutturale sourde originelle. Ce c se
prononçait comme un k devant toutes les voyelles’. De même le g se prononçait guttural.
Par suite du manque de gutturales continues dans l’alphabet latin, le c et le g s’y sont maintenus dans la plupart de leurs places originelles : creare, yj kar (faire) ; meure, y/ vak pour * vak ; cor, sanscrit hrd pour * kard , etc. De même pour le g : le sanscrit gana (race), correspond à genus ; gâriu (genou), à genu; y] g? (sonare, canere), à garrio, garrulus, gallus (pour * garlus ), etc.
§ 101. — Le latin a beaucoup moins que le grec et même moins que le sanscrit, de ces mots où la gutturale originelle s’est probablement changée en labiale*. Il a maintenu l’état primitif dans quinque, contre le sanscrit panliun et le grec ire'vTt ; dans equus contre îiriroç ; dans coquo contre paRârni et iréuTto, etc. M. Schleicher va même plus loin. Selon une conjecture de ce savant philologue, le latin n’of-
d. Voy. Corssen, Ausspraclic , 1 . 1, p. d8-30. Cette prononciation, prouvée par les transcriptions grecques, ne souffre d’exception que lorsque le c est suivi d’un groupe de voyelles commençant par i. Il se confond alors avec le t. C’est ce que prouvent les variations d’orthograplie Mutius-Mucius, convicium-convitium, eic. 11 est probable que la commune prononciation se rapprochait de ts, ainsi que tendent à le prouver les inscriptions, Constantso pour Constantio; les transcriptions grecques, SovaÇto pour dnnatio; et la transcription gothique kavtsjon pour cautionem. Il en est résulté le s italien, cauzione. Quant aux groupes gia, gin, etc., c’est seulement vers la lin de l’Empire qu’on commença à les prononcer à l’italienne. Voy. Corssen, ouv. cit., 1, 45.
2. Nous verrons plus loin, § d 04, sur quelle raison se fonde l’opinion de l’antériorité des gutturales.
frirait jamais par lui-même le changement de c ni de q en p. Quand ce changement s’y présente, il serait dû à des emprunts, soit aux langues celtiques, soit à l’osquc et à l’ombrien, qui, en effet, changent normalement le q latin en p. Ainsi quis devient en ombrien pis ; quod devient en osque pud; quinque = pomptis ; Quinlius = Pompeius. Par conséquent, les mots dans lesquels p est en latin pour un k primitif ne seraient pas du fonds latin. « Petronius, Eporui sont celtiques, cp. lat. quatuor , equus. Popina est osque, cp. lat. coquina, coquere. Palumbes , à côté du latin colurnba, doit sans doute aussi venir de l’osque. Si lirnpidus et liquidas sont deux mots identiques, comme on le prétend généralement 1 , le premier doit être une forme dialectale, et non originairement latine. Si lupus est réellement le grec Wxo;, il a pénétré aussi par l’intermédiaire de l’osque, ou du sabin, ou de l’ombrien, etc*. »
M. Corssen a fortement contesté cette vue. Il a montré 5 des exemples où certainement p est issu de c dans des formes aussi latines les unes que les autres. Telle est l’enclitique j>e de quippe , nempe, qui est la même que ce, cp. ecce, hicce ; de même quispiarn est pour quisque-jam. Quoi qu’il en soit, les exemples de ce genre sont rares, et l’on peut conclure, ce semble, que si la transformation de k en p n’osl pas étrangère au latin, au moins ne lui est-elle pas familière; tandis qu’elle est normale dans les dialectes
t . Rien n'est moins sûr : limpidus se rattache peut-être ail grec XetfXTtü» (briller), Xauitpô; (clair).
Nachtrâ ge, p
italiotes voisins, d’où elle a pu se glisser dans le latin lui-même.
Le latin n’offre qu’un seul exemple du changement de^en b. C’est bos pour le sanscrit gau, qui a fait, par son isolement, soupçonner peut-être ici un emprunt direct du latin au grec. La mutation latine normale est en v. Ainsi vivere vient de y !giv; venire se rattache à \J gà; vorare à gr (avaler), qui a fait en grec êpw<7xw. La même permutation se constate à l’intérieur du latin entre ningere et raves; entre fluctus, confluges et fluvium.
§ 102. — Dans le plus ancien alphabet latin, la lettre c représente à elle seule les deux sons de k et de g. On en a conclu que la langue dut traverser à cette époque une période de prononciation incertaine entre la sourde et la sonore gutturales, analogue à celle que l’on constate aujourd’hui dans le haut-allemand 1 . Quoi qu’il en soit, c’est de là que proviennent certains échanges entre ces deux lettres, tels que viginti pour *vicinti , cp. sscr. vïeati et gr. eïxaxi (dor. pour eïxoen); negotium pour nec-otiurn ; gubernator pour le grec xuëepvéxïiî ; l’incertitude qui régna toujours entre Caius et Gains , etc.
Le grec a aussi quelques-uns de ces g pour k. Comparez [xâysipoç (maigre) au latin rnacer ; pucyco à misceo. En général il existe entre le sanscrit, le grec et le latin, des permutations sporadiques de sourdes en sonores et réciproquement, telles que y/ guh (cacher), gr. xeuâw ; dih (teindre), lat. tingere. Mais ces exem-
Corssen, Aussprache, I
pies sont trop rares et clairsemés pour qu’on puisse leur assigner une régularité quelconque et en conclure une loi philologique.
SS 103-106. LE q LATIN ET LES GROUPES
qu, gu, du.
§ 103. — Q correspond au kappa phénicien. Cette lettre, étrangère à l’alphabet grec classique, fut empruntée par les Latins à l’alphabet dorien de Cumes et de Sicile. Elle ne marche en latin que suivie d’un u consonnant, qui joue en partie le rôle de v, comme nous le verrons en parlant de cette dernière lettre, représentant ainsi le groupe primitif kv, qu’on retrouve rarement en sanscrit où il s’est tout au moins changé en çv. Ainsi le latin queror, questus, se rapporte à y/ çvas pour *kvas (soupirer). Ainsi encore açva pour *akva répond au latin equus. Mais le plus souvent, peut-être par suite de la chute du u dans le groupe Av, le qu latin ne remplace plus qu’un k sanscrit ou son équivalent. Ex. : quis = \é d. kis; quod = véd. kad; quatuor — katvàras ; coqu > = pakàmi ; quinque — pankan ; quiesco = yj çï.
Disons tout de suite que cette adjonction de l’« ou du e au k et à ses équivalents n’est pas spéciale au seul latin : on la retrouve aussi dans les langues germaniques. Le gothique hveita (blanc) répond directement 1 au sanscrit çvaila; et le goth. huas, ahall. hwer (qui) , répond au ka sanscrit. Dans les langues germaniques modernes h initial est tombé, comme dans
i . Pour le A gothique répondant au k sanscrit, voy. plus loin, § 132.
en. comp. S
l’allemand weiss, wer, ou a subi une métathèse comme dans l’anglais while , what. Le dialecte écossais a seul gardé l’ancienne forme : quhat , quhair (avec h inorganique), pour«7irtf, where 1 .
§ 1 04. — On s’est posé la question d’origine pour les groupes kv (qu ) , gv (gu), dv ( du ). Sont-ils primitifs ou proviennent-ils de l’adjonction d’un de leurs éléments à l’autre ? À cet égard, trois opinions sont en présence. Bopp’ regarde le v comme une adjonction euphonique. PourM. Benfey 5 , au contraire, le v serait la lettre fondamentale qui aurait appelé devant elle une gutturale euphonique*. Peut-être ces deux manières de voir ne sont-elles pas inconciliables, et se rapportent-elles chacune à des cas différents, d’où résulterait une tendance générale à grouper ensemble, sur l’appel de l’un ou de l’autre, le y avec une guttu-
1. Says God to t/ie Hielandman : * Quhair wilt tliou now? » Vers du xvir siècle cité par Macaulay, Hist. of Engl., ch. xiu. Voy. J. Griinm, Deutsche gramm., I, 516. Il se peut que l’anglais i ohr.t, etc., n'ait pas subi de métathèse, mais qu’il vienne, par diute de la gutturale initiale, d’une forme analogue à quhat.
Gr.comj)., §86, t
3. Kze Gramm., § 21 8. Les raisons données sont ingénieuses : ce seraient victus (vivres) pour * vicvtus , de vivere ; facio pour ' facvio, de bhâvajàmi (?), causant de bhù (être) ; jacio pour "jacvio, de hjàvajâmi, causatif de y / hju (movere); et les parfaits grecs en xa, dont l’origine serait xfa, par adjonction de k à un auxiliaire tiré de cpôoj.
4. On peut encore alléguer en faveur de cette opinion le gw celtique pour le v latin : gicin = vinum; gwel = vélum ; le gu français pour le v germanique: Guillaume = fVilhelm ; et le gu espagnol pour le w arabe : guad = u-ad (fleuve).
raie ou même une dentale précédente, ou réciproquement. Cependant, elles laissent place aussi à une troisième opinion diamétralement opposée, qui a été soutenue par M. Grassmann ' . Selon ce savant, les groupes Av, gv, etc. , auraient l’antériorité, dès qu’ils se rencontrent ou que l’étymologie les fait supposer. En effet, dans le cours des langues, il y a plus de tendance aux suppressions qu’aux adjonctions; et, dans la plus grande partie des mots où le latin a conservé t/u, le sanscrit qui, dans cette hypothèse, avait primitivement Av, a non-seulement perdu le v, mais remplacé le A par un de ses équivalents, K ou ç, qui indiquent un affaiblissement général. L e g sanscrit lui-même se présente en plus d’une rencontre sous des formes qui font supposer un primitif gv. Tels sont l’adjectif guru (jîapv, grave), avec son comparatif garïjâs et son superlatif garisllia ; la y/ gau (compter) avec sa variante gun. Ces formes diverses s’expliquent en supposant des primitifs* gvaru, *gvan , d’où seraient tombés tantôt le v et tantôt l’a.
§ 105. — Quoi qu’il en soit de ces conjectures entre lesquelles nous ne nous sentons pas en état de décider, les groupes kv, gv, primitifs ou appelés par une affinité spéciale des sons, ont l’avantage d’expliquer naturellement la transformation des gutturales en labiales. On ne doit pas oublier que le v joue un double rôle dans notre système de langues. D’un côté
1. Journal de Kuhn , t. IX. C’est le travail le plus complet sur la question. M. Corssen ( lleiir p. 48, sqq.’i en a contesté le caractère absolu.
Ilfi GRAMMAIRE COMPARÉE. [§106|
il est la semi-voyelle de l’a et peut se résoudre en cette voyelle ; mais d’un autre côté il est la continue qui correspond aux explosives labiales, et à ce titre il peut se résoudre en b ou en p. Ainsi s’expliquerait le passage de guru (*gvaru) en papj (on sait que la prononciation du p grec était équivoque entre b et a) ; de gà en * priai ; de quinque (* kvankva ) en pan/ian et en iî£[ai:ï (éolien); de gau en PoOç, bos, etc. Ainsi s’expliquerait aussi la transformation du g primitif en v latin dans venire , y fgarn: vivere , y/ gïv, etc.
§ ! 06. — Le groupe dv offre les mêmes phénomènes que kv et gv. Ainsi la y/ dvn, qui signifie séparation, dualité, se présente en sanscrit sous les formes dm, dvi, (deux) ; dvis (haïr) etc. En grec, en latin et dans les langues germaniques, la forme est restée pure dans àuco, duo, angl. two, allem. zwei. Le grec a perdu l’u dans le préfixe &£ç. Au contraire le d est tombé et le v s’est durci en b dans le latin bis ; il en est de même pour bellum, bonus comparés aux formes archaïques duellum, duunus. La transition est marquée par le zend dbis (haïr) pour dvi s. Le d est tombé, mais le v a subsisté dans certains mots latins tels que viginti pour *dvicinli (*dvi-decenli) ; suavis pour* suadvis, cp. suadere, le sanscrit svûdu et le grec r,àû.
La suite nous amènerait à parler maintenant de la gutturale aspirée et de ses transformations en latin. Mais nous préférons renvoyer à la fin des explosives l’examen d’ensemble de l’histoire des aspirées dans la langue latine.
SS 107-113. — dentales; leurs permutations en
SANSCRIT, EN GREC ET EN LATIN
§ 107. — T , TH. Sauf les cas amenés par l’euphonie, le 1 sanscrit est primitif, et il s’est assez fidèlement transmis au grec et au latin. Ex.: tanaumi , gr. Tew <o, lat. tendo ; patârni (tomber, voler), gr. irétojjuxi, lat. peto ; tvam , tu ; asti = è<m = est.
Le sanscrit a plus d’une fois changé en th un l primitif, surtout par accommodation sous l’influence d’un s précédent. C’est ce qu’atteste la comparaison avec les congénères. Ex. : yj sthâ'pour *stâ, cp. ioravai, stare; les superlatifs en islha comparés aux superlatifs en ktto;. L’aspiration s’est produite quelquefois sans voisinage de s, par exemple dans prthu (large), pour * pratu, gr. rTa tj.
Le th, n’étant pas primitif en sanscrit, ne saurait correspondre au 6 grec. Dans quelques cas où une étymologie très-probable les rapproche, comme dans pramantha = IIpou.r,6euç 1 , <f math , manth (agiter) = p.avôavw, on pourrait conjecturer des primitifs en dh, comme nous avons vu (§ 94, note) le kh faire supposer quelquefois à Bopp un gh originel.
Souvent aussi, après un k, le t primitif sanscrit s’est affaibli eni (pour s). Ex. : rksa pour *arkta — apxroç (ours) ; taksan pour * taktan — téxtwv (charpentier) ; ksan pour * ktan ==xt eivw (tuer).
§ 108. — Le grec marque aussi cette tendance, qui n’est autre que le passage, par affaiblissement, de
Voy. Kuhn, Herabktinft des feiters, et nos Mythes du feu
l’explosive t à la continue correspondante s. On la constate surtout dans le dialecte ionien. Ex. : cu = tu; êirecov, pour dor. eTierov , de ttiittw (tomber, yj pat). Les formes verbales et nominales en rr , telles que •jupaTTw, ôâXaTTa, deviennent dans l’ionien, qui finit par l’emporter à cet égard, ôâXacca, irpaccw. C’est particulièrement lorsqu’il est suivi d’un i que le t s’affaiblit en ç. Le suffixe sanscrit ti devient en grec et. Ex. : etxoct, pour le dorien eîxaTt (vingt) ; infciç (maître) sscr. pati; <pû<riç, sscr. bhüti (nature). Le suffixe participial to fait des noms en cio, cia, pour tio, via (en latin tia , lies, lion-) : ainsi, d’ap.êpoToç, sscr. amrta (immortel), vient àpêpocta (breuvage d’immortalité , ambroisie) ; de -nr^oùroç (richesse) , 7t>.oucioî (riche). Les flexions verbales en ovn, conservées en dorien : <pépovTi = sscr. bharanti , deviennent ouci : «pépouci , dans le grec classique ; le sanscrit dadâli , dadhâti, y devient â'i&ùct, tiÔtici, pour etc.
§ 109. — Le latin a subi aussi l’affaiblissement du t en s, dans le suffixe des supins et des participes en lum. Ce changement est obligé après les thèmes finissant en d ou en t, lequel tombe ou s’assimile, comme dans defensum de defendere ; clausum. de claudere ; egressurn de egredi ; usuni de uti; missum, passum , quassum, de mitto , patior, quatio. En d’autres cas, le changement est sporadique : flexum , de flecto , fixurn de fi go, mais fictum de fingo; pulsum de pello, mais cultum de colo; mansum de maneo, mais cantum de cano ; pressura de prerno, mais empturn A'erno; lapsum de labi, mais scriptuni de scr ibère, etc.
[§110] CONSOIfHES EXPLOSIVES. 119
Plusieurs autres suffixes, dont nous parlerons en leur lieu, opèrent en latin le changement de t en s'.
Le t latin provient quelquefois d’un p dans le groupe si pour sp. Ex. : studere, cp. gr. «reü&w ; sternuere, cp. gr. itTapvupu pour rapvupiai (v. § 85, note), sscr. \J sphar pour * spar (trembler, vibrer). Nous avons vu (ibid.) un exemple analogue en sanscrit dans \J sthiv (cracher), comparé à spuere et à l’allemand speien.
Nous avons noté (§ 89) la sonorisation du / end par influence de la liquide suivante, dans quadraginta , quadratus , de quatuor. On peut relever quelques cas où la substitution de la sonore à la sourde ne saurait être attribuée à la même cause. Telles sont dans le latin archaïque les finales des ablatifs singuliers comme gnaivod (inscription des Scipions), sententiad (sc. de Bacchan.), comparées à la finale en â£de l’ablatif sanscrit ; la finale de la 3 e personne archaïque de l’impératif sing. act. estod, facitod, comparée au sanscrit, baudhatàt (qu’il sache). Les démonstratifs neutres istud, quod , aliud , sont conformes au sanscrit tad, véd kad , anjad.
§ 110. — D. Le d dental sanscrit est primitif (toujours sauf l’euphonie), et il a été transmis intact en une foule de mots au grec et au latin. Ex. : dadànu = âiÂupu, do ; \J dam = ^optao» = dornare ; vaida = olàa, video ; \J ad — ê&opoa = edo.
Le d cérébro-dental qui en provient est en quelques rares occasions le durcissement d’un l plus ancien,
i. Voy. Corssen, £eitr. t p. 468 sqq.
qu’on retrouve dans le dialecte védique. Ex. : idai, pour le védique liai (j’invoque), cp. îXaoftai (rendre propice); mrd, védique mrl (égayer) *.
§ 111. — Sauf les exemples exceptionnels où nous l’avons vu provenir d’un y, le S grec est primitif. 11 se change en £, comme nous le verrons plus loin, notamment pour représenter le groupe dj, la semivoyelle j n’existant pas en grec. Ex. Z eu; = djàus; j£o[tat pour *GE$jou.ai, \] sid , sedere.
M. Corssen' pense qu’il peut arriver que, sous l’influence d'une nasale précédente, 8 s’aspire en 8; et il cite £av8oç (jaune), qui serait pour *<ncav&oç, d’une yj *skand qu’on retrouve avec chute du s initial dans le lat. candere et dans le sanscrit Randra (lune) ; de même év8a (de là) serait pour *Évàa.
§ 112. — Au contraire du sanscrit où le l primitif se durcit quelquefois en d cérébral, le d latin ’ s’est en plusieurs mots affaibli en l. Ex. : olere , olfacere , cp. odor; levir (frère du mari), sscr. daivar , gr. Wlp ; lacruma, gr. àaxpu, en sanscrit, avec chute du d initial, açrù, de^dêç, cp. gr. &xxvhj ( mordre, la larme étant désignée comme le liquide mordant); les noms propres dérivés en idius ou ilius, Hostidius = Hostilius ; Ulysses — ’O^uccreu;.
1 . Voyez sur ce point la note première de Rosen sur le premier hymne du Rig-véda.
Nachtriige, p
3. On peut même citer un exemple de ce changement en grec, si l’on admet le rapport de Xdunoc (hérissé) avec îsctî; (velu, rude).
En quelques occasions l’affaiblissem nt de d a lieu en r et non en l. Le cas était fréquent dans le latin archaïque : arvorsum , arfuise (sc. de Bacch.) pour advorsum , adfuisse. La langue classique n’en a conservé que peu de traces : meridies pour *medid/es ; arcessere pour *adcessere ; arbiter pour *adù/(er, de l’ancien latin bitere (aller) ; arguere pour *adguere (crier contre) sscr. gu (crier) *.
§ 113. — DH. Sauf l’euphonie, l’aspirée dh est primitive en sanscrit, et le grec la traduit fidèlement par son 0. Ex. : dadhânii^-z'&r^', madhu (miel) = p.é6u (boisson enivrante).
Le sanscrit l’affaiblit quelquefois en h, par exemple dans hit a, pour le védique dhita et le régulier * dilata = 0£to'î (positus); dans la flexion de l’impératif en hi : pàhi (protège!), pour dhi, védique çrudhi — xXùOi (écoute!). La han (tuer) est pour *dhan, comme le montrent son dérivé dhana dans nï-dhana (mort), et le grec 0£iva>, Gava-ro;.
Quelquefois un déplacement d’aspiration a pu change! 1 le dh sanscrit en d, par exemple dans duhitar (fille). La comparaison du grec Guy^v/ip fait soupçonner ici une métathèse de l’aspirée et un primitif *dhugitar. C’est aussi cette forme qui, conformément à la loi de Grimm (§ 130) a produit le gothique dauhtav et le haut-allemand tochler. On trouve même en sanscrit un dh probablement adouci en d, sans qu’on puisse invoquer un déplacement d’aspiration, dans
1. Cette élégante étymologie est due à M. Meunier, Revue critique , IV, 8k.
dvâr (porte), que le grec 6üpa, le latin fores et le germanique door, thur, font supposer avoir été primitivement *dhvàr. La f serait dhmr (lædere), auquel correspond le latin forare
Le 6 grec ne provient plus d’un d/i, mais d’un gh, dans Ôepjxo; (chaleur), qui correspond au sanscrit gharma ; et il permute avec un <p dans ÔYÎp (bête féroce), colique <pvfp, cp. lat. fera.
§§ 114-117. — labiales; leurs permutations en
SANSCRIT, EN GREC ET EN LATIN
§ 1 14. — P. Il est primitif en sanscrit, sauf l’euphonie et sauf les cas où il lient la place d’un k (§ 92).
Il s’est transmis fidèlement au grec et au latin dans un grand nombre de mots, tels que pitar = iraT-ilp = pater ; prthu —■kIol'vj, cp. lat. planas ; sarpàmi — lûit<a=serpo.
§ 1 1 5 — B. Les rapprochements relatifs au b font douter que cette lettre ait existé dans l’aryen primitif et que le b sanscrit soit autre chose qu’une dégénérescence du bh. En effet, 1” au b sanscrit ne correspondent ni les b grec et latin ni le p gothique. 2° Les racines sanscrites donnent souvent un sens analogue à deux formes en b et en bh : f bhind et bind, bhil et bil (findere) ; b hal et bal (describere) ; bhan et ban (loqui, sonare). 3° Le grec remplace le plus souvent le b initial sanscrit par un r. Ex. ; baba (multus) = irayi (gros); bâhu (bras) = irîiyuî (coudée);
l.Corssen, j Beitràge, p. 177. Dvnr, Oôpa, fores, désigneraient donc essentiellement une brèche pratiquée dans un mur.
y/ budh (savoir) , 'îruvôavop.au ; y / badh (lier) , tïïiÔm ; budhna (terrain), cp.iru8u.7;v (cependant on a aussi (3 ’j6o;, profondeur). On a expliqué ce changement d’une manière ingénieuse 1 2 par la supposition que les b sanscrits de ces mots étaient pour bh, et que leir grec qui leur correspond était un <p privé d’aspiration à cause de l’aspirée de la syllabe suivante, comme dans ajiireyw, èira<pY), pour à[j lyêyta, etc. 4° Enfin aux mots sanscrits y/ bandh,badh (lier), budhna (terrain) correspondent les mots latins fides, fidere , (Uum, fundus , comme si les primitifs eussent été *bhadh, *bhudhna. Le gothique band, bodn, en vertu de la loi de substitution, conduit au même résultat, qui est de faire conclure à un bh originel à la place du b sanscrit.
La plupart des b du grec et du latin proviennent d’autres sources, que nous avons déjà indiquées* et que nous indiquerons encore plus loin ; surtout du v avec lequel la prononciation du b fut souvent confondue en Grèce et en Italie 3 .
§ 1 16 — PH. Le ph sanscrit n’est pas plus primitif que les autres aspirées sourdes de cette langue. 11 apparaît comme une dégénérescence du p et quelquefois il est pour sp, comme kh pour sk; par exemple dans phaina (écume), comparé au latin spuma.
§ 1 17 — fi fl, <I>. Au contraire, l’aspirée sonore bh est une lettre bien établie, originelle en sanscrit et rem-
Corssen, Aussprache , l, p
placée régulièrement en grec par <p. Ex. : b/m (de-
venir) = <pu <o; yjbhar (porter) = <pépw, bhàs (parler) =<p7i(Ai; b/n (craindre), cp. «péëoj mu.
Le sanscrit affaiblit quelquefois le bh en h à l’intérieur des mots; par exemple dans grhnâmi pour le védique grbhnâmi (saisir), y/ grabli; dans véd. mahja =miki, comparé à tub/ija = libi. On voit que le latin a imité cet affaiblissement. Le grec affaiblit bh en b dans ^ajiëâvw, qui se rattache à la y' labh (prendre).
ASPIRÉES ORIGINELLES ET LEURS TRANS
FORMATIONS EN LATIN; f ET h LATINS.
§ 1 18. — Le f latin ne représente pas seulement, comme le <p grec, le bh sanscrit; mais comme le h sanscrit, il remplace toutes les aspirées, à quelque famille qu’elles appartiennent.
En effet, le /'latin ne doit pas être confondu avec le <p grec. Comme forme il n’y correspond pas, car il est emprunté au digamma éolique y. Comme son, il différait du <p d’une manière très-sensible pour les oreilles des Romains: ils lui attribuaient une aspiration plus rude, dans laquelle la lèvre inférieure ne touchait pas les dents d'en haut *.
Cette aspiration ainsi décrite par les grammairiens latins nous montre le /"latin comme un degré plus intense du h. C’est ce que prouvent les échanges de f à h et réciproquement entre le latin classique et le latin archaïque : hædus et fædus (bouc); holus et folus (légume); hostis etfostis; hoslia et fostia ; hordicidia
1 . Voy. dans Corssen, Aassprache, I, 64, les autorités citées.
et fordicidia (sacrifice d’une vache pleine^; hanula et fanula (petites chapelles, de fanurn ); hario/uset fariolus (devin, de fari) ; haba et faba ; hebn's et febris; horreum et farreum (grenier, de far , farina ); hordeum et fordeum (orge), etc.
§ 1 f 9. Le Z’ latin remplace les trois aspirées sanscrites g/i, dh, bh, mais, sauf quelques cas exceptionnels que nous discuterons plus bas, en initiale seulement. Exemples : pour bh et pour <p grec : f bhù = <pû<d = fui, fia; y f b/iar = «pspw = fera ; y/ bhàs — <pr,u.t = fari ; f bhag (embrasser) = fovere ; bhang
(pour *bhrang ?) = franger e ; \J b/iaks (manger) = *çay<o, famés ; f bhid — findere ; f bhug (se courber) = «pe'iyw = fugio ; y/ bhrâg — <sfki yw = flagro , flamma, fu/geo, etc.; bhrâtar = «ppartfo — f rater ; bhrü (sourcil) = o-<pp \>;= frons .
Pour dh et pour Qgrec 1 : y/ dhü (agiter, souffler), = Quoi, suffire, dhüma (fumée) = Qujaô; = fumas 1 ; y' dhar (porter, contenir), 0povo;, firmus, f retus; yjdhars (oser), Opaou;, fortis ; f dhrag (souffler, respirer), fragrare ; fhan (frapper, tuer, pour *dhan), = 0«vo!»= of-fendo , in-fensus, etc.; dhainu (vache), ôn'côai (téter), 6-ÂXu; (féminin), fellare (téter), femina, filius ; 0upa (porte) = fores, comparez dvâra pour *ilhi>àra (porte), de f d/u>ar (détruire, abattre), d’où forme; 0r|p, éolique <pvfp = fera, feras (peut-être de la f précédente).
1 . Le russe moderne traite de inéine le 0 grec, ex. : b'edor pour ©ioStopoç (Théodore), Afunas = Athanase , etc.
2. Delà aussi, selon M. Meunier (Revue critique, IV, 84), furor et furere.
GB AMM AIRE COMPARÉE
Pour gh et pour y grec, les exemples certains sont plus rares. Nous citerons : y] ghar (briller), qui a fait gharma (chaleur); déjà en grec le gh s’est changé en 6 : 0épto, 0epp.oç; le latin y répond par le vieux mot formas (chaud) et par fcn>eo; \J ghars (broyer) = ypito (oindre) = frio, frico, far , farina , furfur, frenum, etc. On rapproche encore du grec (bile) le latin fel; du grec y eu, goth. giutan (répandre, allem. mod. giessen), le latin fud, fundere, fatire, fons, etc.
§ 120. — Le f se présente très-fréquemment en médiale dans les langues italiotes, telles que l’osque et l’ombrien. On a l’ombrien tefe (tibi) pour le védique tubhja; prufe (probe), sscr. prabhava (excellent); l’osque méfiai (mediæ), sscr. madhja, etc. Au contraire, le latin, en dehors des mots composés comme efficio, aufugio, etc., n’offre qu’un très-petit nombre de mots qui contiennent le f médial. Tels sont : ru fus ( roux), scrofa (truie), offa (bouchée), si fi/us (arch., sifflement), bufo (crapaud), tofus (tuf), nefrundines [ reins), mefitis (odeur sulfureuse), infra, in férus et ses dérivés, inferior , in f mus'.
Mettons de côté offa et va fer, dont l’origine et les relations nous échappent; tofus et mefitis qui sont des mots étrangers: tofus est le grec TÔ<poç; mefitis était, dans le Samnium et chez les Hirpins, au centre des langues italiotes, le nom d’une divinité qui présidait aux sources sulfureuses. La plupart des autres mots
1 . Nous ne citons pas A fer, Africa, qui sont manifestement des mots d’origine étrangère.
cités ont, en latin même, des formes voisines où l’aspirée f est remplacée par la pure b. A côté de scrofa (la truie en tant qu’animal qui fouille), on trouve scrobis (fosse); à côté rufus, ruber, rubus (la ronce, à cause du suc rouge de ses fruits); à côté de bufo (crapaud), bubo (hibou, animal fort différent, mais peut être nommé de même pour quelque analogie de cri ou d’autre chose); à côté de sifilus, sibilus ; à côté de nefrundines, nebrundines. Ne pourrait-on pas supposer, devant ces rapprochements, que les formes en f aient appartenu originellement à quelque dialecte plus voisin des langues italiotes, d’où elles seraient entrées dans le latin concurremment avec les formes normales en b ?
Pour infra , inferior, infimus, il paraît bien hasardé de les comparer à i/itra, interior, intimus, à cause de la différence du sens. Pourtant on ne peut s’empêcher d’en rapprocher l’allemand unler (angl. under ), qui signifie à la fois « dessous » comme infra , et « parmi » comme intra, et qui comme infra (et intraï) se rapporte au sanscrit ad/iara 1 (inférieur).
On pourrait même ajouter que peut-être les mots composés n’ont souffert la présence d’un f devenu médial qu’à une époque assez avancée de la langue ; car les composés où f se trouve sont d’une clarté qui témoigne de leur récente formation. Au contraire, dans les composés assez anciens pour que le primitif se soit perdu, comme condere, abdere , que je n’hésite pas à rapporter à J dhâ (poser, faire),
1 . Pour le t qui proviendrait ainsi d’un tih [primitif, voy. plus bas, la seconde note du § 123.
plutôt qu’à y ' dà (donner), le dh ne s’est pas converti en f, comme il a probablement fait dans facere, mais il s’est adouci en d simple. 11 en serait de même pour arch. candelaber, cp. lucifer: ber et fer viendraient de ferre (y/ bhar ), à des âges différents.
Quoi qu’il en soit de cette conjecture on peut toujours conclure que si le f médial n’est pas absolument étranger au latin, au moins ne se présentait-il que rarement dans l’état primitif de la langue, tandis qu’il était normal dans les dialectes italiotes.
§ 121. — Le h, dont nous avons indiqué (§ 118) les échanges avec f entre le latin archaïque et le latin classique, est resté, dans ce dernier, comme représentant fréquent de l’aspirée gutturale gh, y, soit au commencement, soit à l’intérieur des mots. Ainsi on comparera yajxo; avec hamus ; yicov avec hiems (le sanscrit hima a, comme le latin, changé gA en A); ye£ p avec l’archaïque hir (main); yoproç (cour) avec hortus, etc. A l’intérieur des mots, le h de veho est pour une gutturale qui se retrouve dans le parfait uexi ( yec-si ).
Un seul cas où h remplace l’aspirée labiale bh, <p, est dans mihi, védique mahja, pour *mabhja, cp. tubhja (tibi) .
Quant à l’aspirée dentale dh , 6, elle n’est jamais remplacée par h en latin.
1. Je ne dois pas dissimuler que cette opinion, qui a été émise pour la première fois par M. Crain ( Bemerkungen zur lateinischen lautle/ire), est combattue par M. Corssen (Nachtràge, p. 193 sqq). Sans prétendre décider, j’ai poussé l’examen des faits aussi loin que j’ai pu.
§ 122. — Le h, étant une faible aspiration que l’italien ne connaît même plus, est souvent tombé : en initiale dans er pour l’ancien her (hérisson) ; dans anser, sanscrit hâsa, gr. yjn'v, allem. gans; dans olas pour l’ancien holus (légume). En médiale la chute de h et de la voyelle qui suit est une contraction trèsfréquente : mi — mihi; nemo = ne-homo ; nil—nihil; via—*vehia; prendere — prehendere ; præbere = præhibere ; debere = *dehibere. En revanche on trouve quelquefois un h probablement inorganique, par exemple dans humérus (épaule), comparé au sanscrit âsa et au grec topo;.
§ 123. — Pour les aspirées médiales, le cas le plus fréquent est celui où elles passent en latin aux sonores pures correspondantes.
Gh ou h sanscrit, grec ■/, devient en latin g. Ex. : ahi—if\t ; (serpent)=a/tgmy‘; nakha (pour *naghà ) = o-vuy-Q? = unguis ; yj lih, Iti/ja = lingere ; \J mih, ôp.i yéu>= mingere ; ùhas (serrement) == arigor, angere, angustus.
Dh ou h sanscrit, grec 0, devient en latin d. Ex. : madhja = médius ; vidhavà = vidua ; urdfwa = op- 0o; (droit) = arduus'.
Pour la présence de Vu, voyez plus haut
2. Quant aux cas où le dh originel deviendrait t en latin, cotnme dans rudhira = rutilas ; itaOtTv (y/ bàdh, se plaindre) = pati ; Xafkïv == lalere; 7tû0Eo8ai = putere; ces rapprochements sont contestés (voy. Aufrecht dans le Journal de Kuhn , IX, 232; Corssen, Beilr., p.75sqq., et Schleicher, Co/npend., p. 250, 2 e éd.), en ce sens que les racines seraient bien les mêmes, mais que les suffixes de dérivation qui auraient amené
en. coup. 9
Hh sanscrit, grecç, devient en latin b. Ex. : ubhâu = àp.<p ü = ambo; nabhas = vs<poç = nubes, nebula; amblias (eau) = ôa€po; = imber ; arbhaka (enfant), opoavo;, orbus ; nâbhi, 6p.yaVJ; , urnbo , umbilicus ; tubhj'a = tibi ; (gratter) = glubo (ccorcer) ;
Ypâçw, scribo; âpupi (autour), amb-ire.
§ 1 24. — Par une déviation spéciale, le dh médial sanscrit, ô grec, se change aussi en b latin. Ex. : rud/iira = èpuQpo; = ruber ; üdhas — ouOap (mamelle) = ubcr; râdhas (richesse), cp. robur ; = plebs.
Barba, comparé à l’anglais beard et à l’allemand barl, a fait conjecturer pour le b médial de ce mot une origine semblable.
Pour expliquer ce phénomène sans blesser le principe de transition, il est naturel de supposer que l’aspirée d/i, 0, s’est d’abord changée en f, comme on en a la preuve dans l’ombrien rufra, et que le latin, peu enclin à accepter cette aspiration à l’intérieur des mots, l’a transformée à son tour en la sonore labiale, avec laquelle elle avait le plus d’affinité.
§ 125. — En résumé, si l’on élague les cas exceptionnels, les aspirées originelles n’ont en latin que deux représentants dégénérés, f et h. Le f n’est employé qu’en initiale, mais pour les trois ordres. Le h est employé en initiale et en médiale, mais pour l’ordre guttural seulement. Les aspirées médiales sont rem-
d'un coté <lh, 0, et de l’autre/, différeraient entre eux. Sans rien affirmer sur ce cas délicat, je trouve pourtant la contestation un peu difficultueuse, en présence du nombre des exemples allégués.
placées le plus souvent en latin par des pures sonores : g pour g/i — y , il pour dh — 6, b pour bh = <p, et aussi quelquefois pour il/i.
LOI DE SUBSTITUTION DITE LOI DE GRIMM
§ 126. — Nous avons attendu jusqu’ici à parler des explosives dans les langues germaniques, parce qu’elles opèrent, par rapport au sanscrit, au grec et au latin, une substitution générale 1 qui ne peut être exposée clairement que si on la prend dans son ensemble.
Déjà nous avons vu une substitution offrant quelque analogie avec celle-ci s’opérer dans les aspirées entre le grec et le sanscrit. Les aspirées sonores du sanscrit deviennent en grec des aspirées sourdes, sans qu’on ait reconnu jusqu’ici les motifs précis de cette transformation. Nous allons de même constater dans les explosives des langues germaniques un grand mouvement dont la cause exacte reste obscure.
Rappelons la division générale des explosives en pures et aspirées, subdivisées chacunes eu sonores et en sourdes (soit faibles et fortes, ou moyennes et ténues). Les aspirées sourdes du sanscrit étant écartées comme non primitives, il reste à considérer ici trois degrés d’explosives, savoir: les sonores (pures), les sourdes (pures) et les aspirées (aspirées sonores en sanscrit, sourdes en grec).
Les langues germaniques ont aussi des sourdes et des sonores (pures) ; mais à la place des aspirées elles
t . Nommée par les grammairiens allemands l.autverschie~ bung (dérangement de son).
possèdent des continues spirantes, savoir : pour les gutturales, le gothique h et le haut-allemand ch ; pour les labiales le gothique /"et le haut-allemand f, v ; pour les dentales, le gothique th et le haut-allemand z. Cette dernière lettre, qui se prononce est tout à fait comparable à la palatale sanscrite fi qui se prononce tch et forme transition des explosives aux continues. Ajoutons au z haut-allemand la double consonne ss , équivalant à un ancien sz. Quant au th de cette langue, il est inorganique et s’emploie, par suite d’une mauvaise habitude d’orthographe, pour t pur et simple. Au contraire, le th gothique est une spirante analogue au th anglais.
Maintenant, les rapprochements étymologiques établissent qu’entre le sanscrit, le grec et le latin d’une part, et de l’autre les langues germaniques, les sourdes, les sonores et les aspirées ne se correspondent pas directement, mais qu’un des trois degrés étant donné d’un côté, c’est dans les deux autres qu’a lieu la correspondance.
$ 127. — La substitution a deux degrés et pour ainsi dire deux étages, le gothique et le haut-allemand; et le second se comporte en général vis-à-vis du premier, comme le premier lui-même vis-à-vis de l’état originel que représente le sanscrit. Ainsi les aspirées sanscrites deviennent des sonores gothiques, et à leur tour les sonores gothiques deviennent des sourdes haut-allemandes, pendant que les aspirées gothiques y deviennent des sonores et les sourdes des aspirées. Voici le tableau résumé de ces transformations :
Les sonores sourdes aspirées originelles
deviennent des sourdes aspirées sonores gothiques
et des aspirées sonores sourdes en haut-allemand.
Au gothique se rattachent, quant à l’objet qui nous occupe , tous les dialectes bas-allemands , l’anglosaxon, l’anglais, le hollandais, le flamand, et toute la branche Scandinave ou norroise des langues germaniques, l’islandais, le danois, le norvégien, le suédois. Tout cela forme le premier étage auquel se superposent le haut-allemand et ses dialectes secondaires (suisse, bavarois, etc.). Nous verrons plus bas que la substitution n’a pas eu lieu par divergence simultanée entre le gothique d’un côté et de l’autre le haut-allemand. Il est infiniment plus probable que les langues germaniques ont fait, deux stations : la première à l’étage gothique, où s’est arrêtée la majeure partie de la race, et la dernière à l’étage haut-allemand, lequel est parti dans sa substitution nouvelle, non des consonnes originelles, mais des consonnes gothiques.
Il n’est donc pas étonnant que la seconde substitution ne soit pas aussi radicale que la première. Les aspirées gutturale et labiale y échappent le plus souvent : le h gothique reste h ou ch en haut-allemand ; le f gothique y reste f ou v. L’aspirée dentale seule se transforme régulièrement : le th gothique devient en haut-allemand d. Ajoutons que le haut-allemand moderne manifeste en un grand nombre de cas une tendance à revenir à l’état gothique, et à rétrograder du degré où l’ancien haut-allemand s’était avancé.
Passons aux exemples et parcourons successivement les transformations que les explosives primitives su-
bissent dans les langues germaniques. Nous commencerons par les- dentales, parmi lesquelles la loi de substitution s’observe avec le plus de régularité.
§ 128. — D — T — Z. La sonore dentale sanscrite, grecque et latine d, devient t à l’étage gothique et z ou ss à l'étage haut-allemand. Ex. : sscr. =
= duo, g. tvai, angl. tvo, ahall. zvei, nhall. zwei ; sscr. daçan — Séna — decern, g. taihun, ahall. zehan; sscr. djâus (cicl)= lat. dius, g. Tins, ahall. Zio (dieux des Germains); sscr. y/ ad (manger) = edere, g. itan, ang. eat, ahall. ezan, nhall. essen; sscr. danta (dent) = gr. O-&0VT =denlem, g. tunthus, angl. toath , ahall. zand, nhall. zahn; sscr. y/ dar (fendre) — àepto (dépouiller la peau, d’où ÿepfjwe, peau, dépouille), g. tairan, angl. tear, ahall. zeran, nhall. zehren (déchirer); sscr. y/ dam (dompter) = ^ap-aw = domare, g. tanijan, angl. tame , nhall. zahrnen (apprivoiser); sscr. y/ diç (montrer) = àeiy.vup .1 — diccre, g. taihan (annoncer), angl. teach (enseigner), ahall. zeigiïn, nhall. zeigen (montrer); sscr. y/ vid (savoir), gr. oiSa, lat. vider e, g. vitan, ahall. wizan, nhall . wissen (savoir); sscr. svadu = rMç, g. suts, ags. swet, angl. sweet, ahall. suozi, nhall. süss (doux).
§ 129. — T — Th — D. La sourde dentale sanscrite, grecque et latine t, devient th à l’étage gothique et d à l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. tad (cela) = to, g. thata, ags. that, ahall. daz, nhall. das; sscr. tanu = tenuis, anc. norrois thunnr, angl. thin (mince), ahall. dii uni, nhall. diinn ; sscr. tri — Tpeiç = très, g. thns, angl. three, hall, drei; osque tota (ville, commune),
g. thiude (gens), ahall. diot; lat. tribus (tribu, celt. treb, village), ags. thorp (village), hall. dorf.
§130. D/t, 6 — D — T. — L’aspirée sanscrite dh , gr. 9, lat. f, d, devient d à l’étage gothique et t (ou th inorganique) à l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. y/ dhâ (poser) = ti6ÿi;xi, g. deds (factum), ags. don, angl. do, ahall. tôn, nhall. t/mn (faire); sscr. y / dhav laver), g. daupjan (baptiser), hall, taufen; angl. de w (rosée), hall, tfuiu; sscr. y / *d/ian ( han , tuer)=Ôaveïv, 0âvaTo;, g. ilaulhus , angl. death , hall, tod (mort); sscr. duhitar (pour *dhugilar ? fille) = Qiiyamp , g. dauhtar, angl. daughler, hall, tochter; sscr. dvâra (pour *dhvàra ? porte) = 0tipa = fores, g . daur, angl . door, hall, thur ; sscr. madhu (miel) = p.é9u, ags. meodo, ahall. metu, nhall. rneth (hydromel); sscr. nuidhja = médius, g. midja , ags. midlian , angl. rnidd/e, hall, mit te (milieu).
Passons aux gutturales, chez lesquelles la loi est moins régulière.
§ 131. — G — K — C/i. La gutturale sonore du sanscrit, g, g, y du grec et g du latin, devient fc, q à l’étage gothique et ch ou h h l’étage haut-allemand. Ex. : sscr. gala (gosier), lat. gu la, ags. kylu, ahall. che/u (gosier); sscr. y/ gr (crier, appeler), gr . -y-/;puç (voix), lat. garrire, anc. norrois kalia, angl. call (appeler), ahall. cha/lon ; de la même y/ viennent le gr. yepavo;, lat. gras, ags. cran, ahall. chranoh; sscr. gânu = yovu = genu, g. kniu, angl. knee, ahall. cfiniu; sscr. gala (eau), lat. gelare , gelidus , g. kalds , angl. • cold, ahall. chall (froid) ; sscr. \J gar (répandre, di-
sperser), lat. granum, g. kaurn , angl. corn (blé), aliall. chorn, c/terno (grain); sscr. gana — yévo; (race) =genus , g. kuni, aliall. chunni.
Dans la plupart de ces mots, le haut-allemand moderne est revenu à l'étage gothique. L’ancien chelu fait aujourd’hui kehle ; chranoh fait kranich; chniu = knie; chalt — kalt ; chorn — korn; cherno — kern ; chunni — kunde .
Le haut-allemand a mieux maintenu sa substitution de ch ou h au g primitif et au k gothique à l’intérieur et à la fin des mots. Ex. : iqû — ego, g. ik, ahall. ih, nhall. ich; uigilare, g. uakan, angl. wake, hall. wachen ; sscr. juga = Çuyov = jugum , g.juk, angl. yoke, hall, joch; sscr. y/ marg (ôter en essuyant, extraire en pressant), gr. àfiipyw (sucer), âp.&yw (téter, traire), g. miluks, angl. milk, hall, mi Ich (lait)
§ 132. — K — Ch, H — G. La gutturale sourde du sanscrit k , k, ç, du grec x, du latin c, q, devient ch ou h à l’étage gothique; quant à l’étage allemand, il ne s’écarte pas du gothique pour les initiales, et n’arrive que rarement dans les médiales et finales à la sonore g qui serait sa forme régulière. Ex. : sscr. kas=quis, g. hvas, ahall. huer ; sscr. y/ kar = xpcavo = crearc, xpaT’j; (fort), g. et hall, hard (fort); xao&ia = cor, g. hairto, angl. heart , h&W.herz; lat. collum, g. et hall. hais; wCk6't=cœluni, g. huis, ahall. hol ; lat. curia (pour *cusia),g. et ahall. hus, angl .house, nhall. haus; xwji.7) (village), g. haims (village), angl. home, hall. heim (domicile) ; lat. cnpere, g. hafjan, ahall. lieffan, » nhall. heflen (attacher) ; xe<paV/î, lat. caput, g. haubith , angl. liead, ahall. haupit, nhall. haupt. Pour les
médiales, le haut-allemand eu est resté encore à l’étage gothique dans §ixa = decem, g. taihun, ahall. zehan. Au contraire il a monté régulièrement jusqu’au g dans les deux exemples suivants : sscr. \J — vupu = dicere, g. taihan, angl. teach , hall, zeigen (montrer); lat. tacere , g. tliahan , ahall. dagôn (taire).
§ 133. — G/i, y — G — K. L’aspirée gutturale sanscrite gA, grec y , latin f,h,g, devientgà l’étagegothique et k (ou c/i) a l’étage haut-allemand. Mais ici encore, dans les initiales, le haut-allemand moderne est souvent revenu à l’étage gothique, et il s’est mieux maintenu à l’intérieur et à la fin des mots. Ex. : sscr. y/ ghar (briller, être heureux, être vif), d’où harjâmi (désirer), gr. yatpw (se réjouir), g. geiro (désir), angl. yearn (pour *gearn, désirer), ahall. kiri (désir), redevenu gier dans le nhall. ; y<ùM (bile), lat. fel (fiel), anc. norrois galla, angl. gall, ahall. kalia, redevenu en nhall. galle (bile); yopToç = hortus, g. ga rds, angl. ganlen, ahall. karlo, nhall. garten (jardin); sscr. luisa (pour *ghâsa, oie), yvfv, ags. gos, angl. goose , ahall. kans , nhall. gans. Au contraire, sscr. y / lih (pour *ligh, lécher) =7er/a>, lat. lingeve, g. laigôn, s’est maintenu lecken dans l’allemand moderne.
Les labiales des langues germaniques se comportent comme les gutturales, quant à la substitution de la sourde et de l’aspirée primitives, mais non quant à celle de la sonore.
§ 134. — I 1 — /’, V — F, k', B. La labiale sourde p du sanscrit, du grec et du latin, devient f ou e à
l’étage gothique ; et de même que pour la sourde gutturale, le haut-allemand en reste pour les initiales à l’étage gothique, et n’accomplit l’évolution du p primitif et du f gothique en b qu’à l’intérieur et à la fin de quelques mots. Ex. : sscr. pankan, éol. réa-e, g. fimf, angl. five, ahall. ftnf, nhall. fünf; lat. piscis , g. fisks, angl. fish, ahall. fisc, nhall. fisc h (poisson) ; sscr. padas — iroSoç = pedis, g. fétus, angl. foot , ahall. fuoz , nhall. fuss (pied); sscr. paru — pecus, g. faihu , ahall. fi bu, nhall. vieil (bétail); gr. irup, ags. fyre, angl . fire, ahall. fur/, nhall. feucr (feu) ; sscr. pur u — iroW, lat. plus, g. fi lu, ahall. filo, nhall. viel (beaucoup); ss c.parua (feuille), angl. fern (fougère), etc. Au contraire le haut-allemand achève la substitution dans les exemples suivants, nous citons seulement les plus sûrs : sscr. saptan = ér:Tx = septem, ags. seofon, angl. seven, g. (ici le gothique est du côté du haut-allemand) sibun , hall. sieben ; sscr. upara, gr. ùrip, lat. super , g. ufar, angl. over, hall, liber (sur); lat. aper (sanglier), ags. eofor, hall, eber ; sscr. f svap (dormir), gr. uTn/os, lat. sopire, anc. norrois svefn , ags. svefan, anc. saxon sueban; lat. rapere, ags. reaf, hall, rauben (piller).
§ 135. — Z?//,<p — H — P. L’aspirée labiale
sanscrite bh , gr. cp, lat. f, b, devient régulièrement b à l’étage gothique; à l’étage haut-allemand, elle passe le plus souvent en p dans l’ancienne langue avec tendance au retour en b dans la moderne. Ex. : sscr. y/ bhü (devenir) = çuw = fio, fui, ags. beon (être), angl. be, ahall. ih pim , nhall. ich bin (je suis) ; sscr. y/ b/irâg (briller), gr. çAeyw, lat. flagrare, g. bairht
(clair), angl. bright, ahall .Perchta (la brillante, Ber te, nom d’une déesse), nhall. pracht (éclat); sscr. bhar (porter) = <pepw = fcro, g. bai rail, angl. bear, ahall. pirôn , nhall. behren ; sscr. bhratar—appâ.':r l p=frater, g. brôthar , angl. brother, ahall. pruodar, nhall. bruder ; sscr. \J bhang (pour *bhrang, briser) = frangere, g. brikan, angl. break , ahall. prichôn, nhall. brechen (briser).
§ 136. — B — P — PH, F. La sonore labiale sanscrite échappe presque complètement à la loi de substitution, et nous avons vu plus haut (§ 11 4) que c’est une des raisons qui ont fait douter de son existence à l’origine, des mots comme le gothique ôa/n/ reportant à un bh (* bhandh ) plutôt qu’à un b ( bandh ) en sanscrit. En effet, si le b était primitif, la loi de substitution lui donnerait pour remplaçant un p à l’étage gothique, un f à l’étage haut-allemand. Or ces lettres existent en effet dans ces deux familles de langues, mais elles semblent y échapper étymologiquement à toute loi fixe de substitution régulière.
Quant aux initiales, le p de l’étage gothique et le f correspondant du haut-allemand (écrit p/t dans l’ancien haut-allemand et pf dans le moderne) ne se présentent que dans des mots, soit d’une origine obscure, comme le goth. puggs, ags. pocca, angl . pake (bourse, poche); angl . plough, hall .pflug (charrue); soitd’une provenance étrangère récente comine l’angl. plant, hall, pflanze, du latin planta ; angl. pipe , hall . pfeife, de fistula; angl. pea-cock, hall, pfau , de pavo; suédois pii, hall, pfeil (flèche), de pilurn; angl. parish, hall .pfarre, de parochia.
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Au milieu et à la fin des mots, la substitution est plus régulière, mais par rapport au grec et au latin seulement, ce qui conduit encore à conjecturer que la plupart des mots qui en sont l’objet résultent d’emprunts plus ou moins anciens. Ex. : xavvaëiç, angl. hemp, hall, /tarif (chanvre) ; ira-ro; (chemin, sscr. patha ), angl. path, hall, pftid; lat. lambere, labrum , angl. lap (lécher), lip (lèvre), ahall. leffan (lécher), nhall. lefze (lèvre) ; lat. Zabi (tomber, sscr. yj larrib ), ags. limpian, angl. limp (boiter) ; lat. lubricus (glissant), g. sliupan, hall, schlüpfen (glisser) ; lat. tribus (tribu), ags. t/iorp, hall, dorf (village); lat. slabulum, anc. norrois stôpull, ahall. stapZiol (étable). On trouvera un exemple de plus si l’on compare au latin ob le goth. iup, ags. et angl. up, hall. auf 1 .
Enfin la substitution est tout à fait irrégulière dans un certain nombre de mots, où se rencontrent le p gothique et le /"haut-allemand. Ex. : oxaTCTw (fouiller) , donnant d’un côté goth. skafmn, ahall. skapan, nhall. schaben (gratter), et de l’autre le hollandais schappen (épuiser), angl. scoop (écope), nhall. schôpfen (épuiser) ; oxsùpoç (barque), g. skip, angl. ship, hall. schiff ; lat. caupo (marchand), g. kaupôn (vendre) , angl. cheap (bon marché), ahall. choufan, nhall. kaufen (vendre); oir'Xov (armure), cp. g. wépn, hall. waffen (armes); sscr. f grabh , g. greipan , hall. greifen (prendre).
Nous en tenant aux rapprochements incontestables, nous ne pousserons pas plus loin l’examen de ces
1. Le latin ob se rapporte selon toute probabilité au sanscrit abhi, lequel a fourni irrégulièrement aux langues germaniques le goth. uf , angl. of, et le hall. ob.
COHSONNES EXPLOSIVES.
irrégularités. Elles suffisent pour montrer que la loi de substitution est en défaut sur la provenance du p gothique et du f haut-allemand qui en résulte. La cause n’en doit probablement pas être cherchée ailleurs que dans la nature incertaine du b primitif.
§ 1117. — Sans tenir compte des irrégularités, résumons par un tableau la loi de substitution telle que nous venons de l’exposer.
DENTALES.
LABIALES
Sscr. gr. lat.
glhhf
bh,f,f
Goth
th
ch, h
Hall
z,ss
ch, h
ch As
Up!
§ 138. — Les lois que nous venons d’esquisser sont loin d’être sans exceptions 1 . Sans entrer dans les détails, nous noterons seulement les principes généraux de ces exceptions, qui peuvent être admis comme lois secondaires.
1° Les sourdes primitives sont protégées contre la substitution quand elles sont précédées par s ou h, soit au commencement, soit à l’intérieur ou à la fin des mots. Ex.: sscr. \J sligh =czt fyw (monter), g. steigan, hall, steigen (monter), au lieu de *slheigan et de *sdeigen; ^ sla (sscr. sthâ, à cause de la sifflante, voy. § 107), gr. ïutvijju, lat. stare, g. standan, hall, stehen (être debout) ; sscr. naktà (nuit), g. na/its, angl.
1. M. Lottner les a étudiées et énumérées avec soin. Nous renvoyons à son savant article, Exceptions à la loi de substitution , dans le Journal de Kuhn , t. XI, p. 161 sqq.
night, hall, nacht (nuit), au lieu de *nahlhs et de * nachd.
2° La substitution régulière s’applique plus généralement aux initiales qu’aux médiales et aux finales ; cependant en haut-allemand, pour la substitution des sonores pures aux aspirées gothiques, c’est le contraire qui a lieu.
3° Les aspirées primitives sont les explosives que la substitution atteint le plus; et les sourdes primitives celles qu’elle atteint le moins, en mettant à part le b sanscrit qu’elle n’atteint pas du tout.
4° Les dentales sont la famille d’explosives la plus sujette à la substitution. Nous avons vu que les trois dentales la subissent aux deux étages, tandis que, parmi les gutturales et les labiales, l’aspirée gothique se maintient très-souvent en haut-allemand. Ajoutons que les cas d’exception, tant au commencement qu’au milieu et à la fin des mots, sont beaucoup plus rares parmi les dentales que dans les deux autres familles.
§ 139. — Telle est la loi de substitution des langues germaniques, nommée aussi loi de Gritnm à cause de l’illustre philologue qui, le premier, l’a mise en pleine lumière*. 11 nous reste maintenant à nous demander si l’on possède une explication naturelle
1. Voyez la Grammaire allemande de Grimm (2 e édit., t. I, j). 580 sqq.). La première édition de ce volume est de 181 9. Il faut reconnaître que, dès 1818, dans ses recherches sur l’origine de l’ancien norrois et de l'islandais, Rask avait clairement aperçu la loi de substitution ; mais il l’avait appliquée seulement à la branche Scandinave des langues germaniques. Consultez à ce sujet Bopp, Gram ni. comp . , trad. fr., 1. 1, p. 1 4(5, note 2.
et satisfaisante de ce singulier phénomène et de la marche qu il a dû suivre dans ses manifestations.
Le problème serait aisé à résoudre, si les langues germaniques s’étaient bornées à remplacer par des sonores pures les aspirées originelles qu’elles se seraient trouvées impuissantes à prononcer. Déjà nous avons vu le grec changer en aspirées sourdes les aspirées sonores du sanscrit, et le latin les transformer toutes en sonores pures, ou en deux spirantes f et //. Un phénomène analogue a lieu dans le zend. Bien que cette langue ne manque pas elle-même d’aspirées, en ayant de gutturales et de dentales , elle change presque toujours les aspirées sanscrites en sonores pures Il en est de même du lithuanien, des langues slaves et des langues celtiques, auxquelles les aspirées manquent. Mais là s’arrête l’analogie. Elle laisse intacte la difficulté principale, savoir, comment il se fait que l’aspirée s’étant changée en sonore, la sonore primitive à son tour s’est changée en sourde, et la sourde en aspirée, ou plutôt en la continue spiranle qui , dans les langues indo-européennes, a remplacé généralement l’explosive aspirée primitive.
Ce singulier phénomène ne se montre pas d’ailleurs
1 . Voy. Bopp, Gramm. cnmp., §§ 34-G5. On pourrait croire que le zend pousse plus loin l’analogie avec les langues germaniques, car en beaucoup de cas les pures sanscrites passent à leur tour en zend à l’état d’aspirées. Mais Eugène Burnouf {Journal asiatique, 2 e série, t. IX, p. 53 sqq.) et Bopp {Gramm. conip., g 47) ont démontré que l’analogie n’est qu’apparente; car en zend le passage des pures aux aspirées n’a lieu que sous l’inlluenee de certaines lettres voisines, tandis que les substitutions germaniques procèdent indépendamment des circonstances de ce genre.
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uniquement dans les langues germaniques. Autant qu’on en peut juger par ses transcriptions des noms grecs, la langue étrusque, ne possédant pas de sonores, les remplaçait par des sourdes, et celles-ci quelquefois par des aspirées : 'AâpadTo; y devenait Atresthe ; ncAu&î’jxYlç, Pultuke ; nepceo;, P herse , etc 1 * * * * * . Ce changement d’ensemble, ce tour complet de la roue constitue un phénomène d’une explication difficile.
§ 140. — M. Max Millier 1 en a indiqué une cause qui se présente, au premier abord, avec l’apparence de la vérité. C’est qu’une fois les pures sonores employées à représenter les aspirées originelles qu’on ne prononçait plus, il y aurait eu péril que l’homonymie n’introduisît la confusion entre les mots primitifs pourvus d’aspirées et ceux qui étaient pourvus de pures sonores, si l’on n’y avait porté remède. Les langues teutoniques, a guidées par un désir de conserver distinct ce qui devait être distinct 8 , » auraient dès lors remplacé les sonores par les sourdes, et les sourdes par les spirantes f, v, z, th, ch , inconnues au langage primitif, mais à la disposition de la prononciation nouvelle.
Mais, si ingénieuse qu’elle soit, cette explication se heurte à deux grandes difficultés.
D’abord, en admettant qu’elle explique la substi-
1 . J. Griinni, Gesc/i. der deutschen sprache , p. 416. Le même
auteur constate une substitution semblable, des explosives
sourdes aux continues spirantes, entre le finnois et le hongrois.
UO
tution qui eut lieu de la langue indo-européenne originelle à l’étage gothique , elle rend absolument inutile la seconde substitution de l’étage gothique à l’étage haut-allemand, et dès lors elle est impuissante à l’expliquer 1 . Cette seconde substitution prouve à elle seule que la cause doit être cherchée dans une action physiologique, et non dans un expédient auquel on aurait eu recours pour la clarté du langage.
D’ailleurs la philosophie linguistique serait renversée, et la doctrine qui attribue l’origine du langage à une convention aurait gain de cause, si une pareille théorie pouvait être adoptée. Quand une langue dérivée perd la faculté de prononcer certains sons qui faisaient partie de celle d’où elle sort, il en résulte tout simplement des homonymes, et la langue nouvelle n’y échappe pas. Ainsi, le zend convertissant les aspirées du sanscrit en pures , les deux racines dhà (poser) et dû (donner), tîôzjju et s’y con-
fondent dans un même verbe da qui signifie à la fois donner et faire. Il en est de même de dere dans les composés latins : il signifie tantôt donner {jed-dere) et tantôt mettre (ab-dere , con-dere ). Le chinois surtout est plein de ces homonymes* produits par des ressemblances de mots usés, auxquels on peut comparer le français tour, de turris et de
1 . M. Muller répondrait à cette objection que la substitution des deux étages, gothique et haut-allemand, s’est opérée simultanément de chaque côté, et non successivement de l’un à l’autre; mais nous verrons tout à l’heure que cette opinion n’est pas probable.
2. Voy. sur ce sujet un article de M. Fr. Muller, dans Orient und Occident , t. III, p. 427.
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tornus ; somme , de somnus et de summa , etc. Une fois que la dégradation les a réduits à cet état, le langage est bien forcé de les garder et de les éclaircir par des moyens indirects. À moins d’une convention expresse, également impossible à imaginer et à mettre en pratique, jamais on n’aura recours à l’expédient de les distinguer par des prononciations nouvelles.
M. Max Muller propose encore une autre explication qui s’écarte de la précédente '. La prononciation primitive aurait été confuse ; les pures et les aspirées y auraient été émises peu distinctement. Puis plus tard, quand l’oreille et la bouche devinrent plus exercées, chacun se serait « orienté » à sa manière, Aryas, Grecs, Latins, etc., d’un côté, d’un autre, Goths et Bas-Allemands, Hauts-Allemands d’un troisième, sans qu’aucun des trois modes de prononciation puisse être considéré comme antérieur aux deux autres.
Bien que cette explication nous semble approcher davantage de la vérité, de graves difficultés l’empêchent encore à nos yeux d’être suffisante.
La confusion primitive entre les aspirées et les pures est une conjecture qui paraît peu admissible, à cause des homonymies nombreuses qu’elle aurait créées. Les homonymes par corruption se conçoivent et sont inévitables, mais à l’origine il semble qu’ils auraient tout brouillé. Nous aimerions mieux supposer que la confusion n’existait pas au commencement, mais qu’elle s’est produite à un instant donné, par suite d’une circonstance perturbatrice telle que le contact
Ouv. cil., p
d’une race étrangère. A une époque évidemment postérieure à la migration des peuples aryens, le grec et le sanscrit se sont séparés pour la prononciation des aspirées (§ 91). Plus tard encore le latin a traversé une période de prononciation incertaine entre le c et le g (§ 102). Sous l’influence ibérique l’espagnol moderne confond le v et le b. Ces événements bien constatés dans l’histoire des langues indo-européennes nous paraissent donner la clef de ce qui a dû se passer ici.
Reste à comprendre comment, sans convention expresse, on a pu sortir régulièrement de cette confusion. Quand des désordres de cette nature se produisent, il semble qu’ils ne devraient pas engendrer la régularité. On en a sous la main un exemple. Par suite de l’influence des Ibères, dont les descendants basques ne peuvent distinguer le v et le b, l’espagnol a mêlé ces deux lettres dans ses dérivations, et aujourd’hui encore il paraîtdifïicile d’assigner des règles fixes à l’orthographe et à la prononciation différente du v et du b dans cette langue 1 . Si donc le point de départ a été une prononciation indécise, il reste à expliquer comment l’instinct linguistique des peuples germains a réussi à sortir de cette confusion par une orientation régulière et un choix fixe et déterminé entre les sourdes, les sonores et les aspirées, question plutôt du domaine de la psychologie que de celui de la
1. Voy. Diez, Gramm. des langues romanes, 2' éd., t. I, p. 371 . Le savant auteur a mêlé, dans le passage que nous citons, deux choses qu’on voudrait distinguer : 1° la tendance à passer du b au v, de l’explosive à la continue, commune à toutes les langues néo-latines; et 2° la confusion entre le v et le b, particulière à l’espagnol.
linguistique , et dout la solution n’est pas encore trouvée.
§ 141 . — M. Muller suppose* que les trois prononciations se sont différenciées simultanément, chacune de son côté, et non successivement. J. Grimin a soutenu l’opinion contraire’; et à nos yeux, lors même qu’on n’admettrait pas comme suffisantes ses raisons de croire que le langage des Gètes n’avait pas encore subi la substitution des consonnes, il resterait toujours des motifs sérieux de penser que la substitution gothique a précédé celle du haut-allemand.
On les tirerait d’abord de ce que, comme nous l’avons vu, la première est bien plus complète, plus régulière et sujette à moins d’exceptions que la seconde, et que dans beaucoup de cas, la substitution hautallemande s’arrête à l’étage gothique ou a tendance à y revenir. Bien plus, le haut-allemand se plie aux exceptions du gothique, et c’est en prenant celles-ci pour point de départ qu’il fait son évolution propre. Par exemple, lorsque, par uue dérogation sans motif
\ . Loc. cit.
2. Gesch. der deutschen sprache, p. 436. Notons seulement pour mémoire l’opinion que, dans son patriotisme naïf, l’illustre J. Grinnn a exprimée sur l’origine de la loi de substitution. Elle serait due (ibid. ,*p. 437) à l’orgueil que les Germains conçurent lorsqu'ils envahirent l’empire romain. Cet orgueil aurait communiqué de l’emphase à leur prononciation et leur aurait fait prononcer les sonores en sourdes et les sourdes en aspirées. Mais, « s’il en était ainsi, ajoute avec finesse M. Max Muller (ouv. cit., p. 200), la réduction des aspirées en sonores pures, qui sont les plus douces des lettres, ne prouverait-elle pas à son tour la tendance opposée ? »
appréciable, la racine védique grabh (prendre) se présente en gothique sous la forme greipan au lieu de * greiban *, le haut-allemand greifen a opéré la substitution en subissant l’influence de greipan et non celle de grabh , qui aurait donné *greipen. C’est donc au gothique qu’il est subordonné. Si, comme il ne paraît guère douteux, on accepte le sanscrit ahan (jour), qui est pour *dahan (^ dah, brûler, briller, cp. grec &atw), comme l’origine du gothique dags (jour), angl. day , on possédera ainsi un autre exemple du même genre ; car la loi de substitution exigerait que le gothique fût *tags et le haut-allemand *zack. Mais le gothique ayant gardé par exception la dentale primitive, le haut-allemand a opéré sa substitution, tag , en prenant encore l’exception gothique pour point de départ.
Enfin une dernière preuve que la substitution hautallemande n’est pas contemporaine de la substitution gothique est fournie par J. Grimm 1 2 . 11 fait voir par des documents positifs que la substitution haut-allemande s’est opérée successivement à partir du troisième siècle de notre ère, et quelle n’était pas achevée dans les monuments de l’ancien haut-allemand qu’on possède du septième au neuvième siècle.
J .a Prière de Wessobrunn et le Chant de Hildebrand ont encore dat pour daz et des formes analogues. Il est visible que cette substitution était alors encore flottante et indécise. Ainsi Notker emploie, suivant une euphonie qui lui est particulière, tantôt les
1 . Pour le g , on admet qu’il est protégé par le r qui le suit.
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formes d’un étage et tantôt celles de l’autre*. Des faits de cette nature ne tranchent-ils pas la question ?
Que conclure de ce qui précède? L’analogie du zend, du latin, des langues slaves et celtiques, qui ont perdu les aspirées en tout ou en partie, nous incline à admettre que le changement des consonnes germaniques a pu commencer parla substitution des sonores pures aux aspirées primitives. Pour le reste, nous chercherons la cause du déplacement d’ensemble des consonnes, dans une confusion de prononciation analogue à celle que l’allemand actuel manifeste encore entre les sonores et les sourdes 5 ; et nous supposerons que cette cause a agi à deux reprises , de manière à former, parmi les langues germaniques, l’étage gothique et l’étage haut-allemand. Mais ce point accordé, la régularité des substitutions qui en résulte n’en reste pas moins un phénomène inexpliqué et appelant les investigations de la philosophie du langage.
NASALES SANSCRITES
§ 14*2. — On se souvient que le sanscrit possède autant de nasales que de familles de consonnes, et de plus l’anusvâra auxiliaire, employé surtout à la fin des mots (v. § 59).
Parmi ces nasales, deux seulement, la dentale n et la labiale m, sont primitives. Les autres n’en sont que des transformations appelées par les lois euphoniques. La seule de ces lois à relever ici est celle qui veut que, lorsqu’une nasale précède immédiatement une autre consonne, la nasale s’accommode à l’organe (famille) de la consonne suivante. Une labiale ne peut-être précédée que d’un m, une dentale d’un n, une gutturale d’un n, une palatale d’un â, une cérébrale d’un ri. Ainsi y ! gam (aller) + suff. turn—gantum (ire). Cette accommodation s’applique très-rigoureusement à l’euphonie des mots entre eux. Ainsi tam + gagarn (hune elephantum) devient tan gagam (ou tâ gagam, avec l’anusvâra) ', etc. Cette accommodation va quel-
i . Le changement de n dental en n cérébral, quand la syllabe précédente contient r, r ou /, est une circonstance particulière au sanscrit et sans intérêt comparatif. Nous la notons seulement comme la cause la plus ordinaire de la présence de n dans les mots sanscrits.
quefois jusqu’à l’assimilation : tal labhatai (ou tâ labhatai ) pour tam + labhatai (hune adipiscitur) ; pâksàl lünati pour pàksân + lünati (alas abscindit).
TV et m sont primitifs en sanscrit dans les mots où ils se trouvent, en dehors des permutations euphoniques. On trouvera quelques exceptions, par exemple si l’on admet la permutation de c en m, dans le suffixe participial en mant , mat qui serait pour vanl, vat; et la permutation entre n et r, dans j'agvan (sacrificateur), féminin jagvani ou jagvarï ; dans pivan gras), féminin pïvarî, cp. intov, rieipa ‘.
SS 143-146. NASALES GRECQCES.
§ 143. — Le grec compte trois nasales : v, u, et y qui acquiert une prononciation nasale quand il est à l’intérieur des mots devant une explosive gutturale (x, y, y), ainsi que le prouvent les transcriptions latines : <4 ne bises = ’Ayytcrç ; sphinx — y£.
En initiales, le v et le p. sont toujours primitifs et conformes aux «et /«sanscrits. Ex. : pmfp = mâtar; vaôç = nàns.
Pour les nasales médiales, le grec se conforme à la même loi d’accommodation euphonique que le sanscrit, ne souffrant que p devant les labiales, v devant les
1 . Cette permutation a lieu certainement entre le latin Imminem, sanguinem, et l’espagnol hombre, sangre ; entre l’anglais London et le français Londres. Ici c’est la chute de la voyelle intermédiaire, qui a amené le changement de la nasale en une liquide plus aisée à joindre à l’explosive précédente. Le français a la permutation contraire dans morigéner, du latin morigerare.
dentales et y devant les gutturales. Mais il subit des altérations diverses dont nous noterons les plus importantes.
§ 144. — Entre o et le v, qui ne marque qu’une nasalisation de la voyelle, est sujet à se transformer en u par compensation (voy. § 46). Ainsi les accusatifs pluriels masculins en ans du sanscrit védique sont devenus en grec ou; pour ov; : açvans (equos) a fait en grec ïtcicou; au lieu de *trrov;. Le dor. <pépovrt = sscr. bharanti s’est d’abord modifié en *<plpov<jt, cp. £$<001 pour *èî8<irti = dadàti , et *<pépov<n a fait le «plpouot de la langue classique. Le thème ô£ovt-, d’où oâdvTo; (dentis), fait au nominatif singulier o&ou; pour *6&ovt;. M«£ovo; (melioris) et pte^ove; (meliores) se contractent en jm- £ou;; Atito'vo; (Latonæ) en Aïitoùç. De même eu devant ; se transforme en diphthongue et, par une compensation analogue pour la chute du v : xtOet; (ponens) est pour *ti06vt;, Cretois -riQe'v;.
Un phénomène tout semblable a lieu dans les langues germaniques. C’est une règle générale en anglosaxon*, que devant f, s et l h , le n tombe. Ainsi, le gothique munths devient en anglo-saxon mudh , anglais rnouth (bouche) ; le sscr. danta (dent), goth. tunthus, devient l’ags. toth, angl. toolh; le sscr. antara (autre), hall, ander, goth. anther, devient en ags. et en anglais ot/ier. Le dialecte bas-allemand appelé platldeutsch offre le même changement*. Le hall, geins
1 . Max Millier , Lectures on the se. of language, 2' série, p. 215; Trad. fr., t. 1, p. 273.
Corssen, Beitràge , p. 270, note
(sscr. hàsa, oie) s’y représente par güssel, angl. goose; le hall, zinse (impôt, du latin census ) par ziese, ep. angl. accise; le hall, binse (jonc) par biese, cp. angl. bass.
On pourrait aussi se demander s’il faut considérer comme résultant d’une chute de nasale les cas faibles des participes sanscrits : tudatai (vexanti), par rapport aux cas forts : tudantam (vexantem) ; les aoristes seconds grecs : eWiov de >.avô«va>, ëruyov de Tuyyavw, etc.; les supins latins : taclurn de tango , fictum de fingo; les prétérits allemands : brachte de bringen (apporter), dachte de denken (penser), etc. Mais cette question ne pourra être examinée qu’en traitant des participes et des verbes.
§ 145. — Revenons au grec. On y a signalé une substitution de r à n, analogue à celle que nous avons notée comme possible en sanscrit (§ 142), dansirteioa, féminin de tîuov (gras), et dans üàwp (eau) comparé au sanscrit udan 1 . Mais il ne serait pas impossible qu’on eût affaire ici à des suffixes différents, et que, par exemple, à côté de udan , il y eût eu à l’origine une forme *udar , qui se retrouverait dans l’ahall. t vazar , nhall. t vasser, angl. water.
Le changement de n en / a pour lui plus de probabilité, bien qu’on ait fortement contesté le rapprochement affirmé par Bopp 1 entre le sanscrit a/ija, le grec âXXoç et le latin alius. Le rapprochement entre
Cp. sscr. jakart ( jecur), qui a pour thème des cas faibles jakan. Voy. Bopp, Gramm. critic., reg. 203.
Gr. comp ., § 19. Contrit , voy. Corssen, Beitr., p
le grec 0ÿjXuç (féminin) et le sanscrit dhainu (vache laitière, \j dhcii , téter) ; entre sscr. y/ naks, naç (atteindre), et Xay/avw, lat. nanciscor ; enfin dans le grec lui-même la forme ionique ir^supcev pour irveû- [/.cov, nous inclinent à admettre la possibilité de cette substitution 1 2 3 .
Le grec offre un p. initial durci en (i dans (3potoî (mortel, homme), sscr. martja ; cp. âpëpoToç, sscr. arnartja (immortel); et dans {3pa&j; (lent), sscr. mrdu (mollis). Dans les deux cas le changement paraît dû à la métathèse du p. Le groupe pp n’étant pas souffert en grec, le jx a passé en initiale à son explosive P, tandis qu’en médiale il a suffi, sans chute de la nasale, d’insérer un {} euphonique*.
Le ni médial subit-il la permutation avec«? Oui, si l’on accepte que xuoevo; (bleu) soit identique, même pour le suffixe, avec le sanscrit çjàma (noir violacé) ; et si l’on admet avec M. Max Muller l’identification entre Sararnâ et 'Elérr, ?) s .
Il y a chute de p. médial et contraction dans les infinitifs en vai, qui est pour p.evat. C’est ce que prouvent les formes homériques telles que sppevai = etvai, et l’accentuation de ces infinitifs, qui portent l’accent sur la pénultième (W)r,vat) comme feraient des contractes
1 . On peut encore citer le sanscrit nimbü, nimbüka (citron, citronnier), qui est devenu en indoustani nimu , limu, en persan limnûn, en portugais limàn , d’où notre limon.
2. On explique encore cette substitution de p à p., en supposant un diganmia intermédiaire, op-uoç, que la métathèse du p aurait changé en explosive p.
3. Ouvr. cit., p. -i71. Ce rapprochement nous paraît trèsdouteux.
(oiXeîoOai) , au lieu de l’antépénultième qui est l’accentuation normale (XuesSai). Le sanscrit a de même la première personne du singulier moyen en ai pour mai , baudhai pour *baudhâmai, y/ budh (savoir).
§ 146. — Pour le m final, le grec n’en souffre aucun et le change en n, par exemple dans les accusatifs singuliers, génitifs pluriels, 1'” personnes sing. de l’imparfait actif, etc., comparés aux mêmes désinences en sanscrit et en latin ; ou bien il le laisse tomber, comme dans xoJa = sscr. padam = pedem; dans ér-ra = septem; bnitt = novem;
= decem; ê^eiça = sscr. adiksam (je montrai). Bopp 1 a remarqué avec beaucoup de finesse que dans ces mots la nasale, malgré sa chute, a protégé l’a final primitif (sscr. padam , saptan, navan , daçan, adiksam), que le grec partout ailleurs change en e ou en o.
Les nasales finales subissaient dans le grec des plus anciennes inscriptions une accommodation euphonique analogue à celle du sanscrit. On y trouve tyi[a p-répa, foy XP 0V0V > et m ^ me Xoyov \ Le grec classique n’a pas conservé cette orthographe d’un mot à l’autre ; mais son application dans les mots composés : epnoiïiov (obvius) ; èy-yitpew (attaquer); suX-Xoyo; (colloquium) , peut faire supposer que la prononciation l’observait.
NASALES LATINES
§ 147. — La délicatesse d’accommodation des nasales commence à s’émousser en latin. Le rn n’y est nécessaire que devant les labiales explosives p et b, et à l’époque classique devant m ; f e t c ne l’attirent pas ; et le même n s’emploie devant les gutturales et les dentales.
M et n sont primitifs en initiales ; les cas où l’on avait cru voir un m initial remplaçant un e orginel ont été contestés par M. Corssen 1 . Mais en médiales, ils sont souvent le résultat de l’accommodation et de l’assimilation. Ex. : annuo pour ad-nuo (faire signe de consentement); imprimere pour in-primere, etc.
Dans la langue classique, la groupe nasal gn tend à se simplifier en n par chute du g , quand il se présente en initiale. Ex.: natus, pour arcli. gnatus , le reparaît en médiale dans gignere, sscr. y gan (engendrer); noscere pour arch. gnoscere, gr. yvùpu, sscr. \J gnà (connaître), le g reparaît en médiale dans cognoscere 1 .
La tendance à la nasalisation apparaît en latin dans quelques mots qui ne la portent ni en sanscrit ni en grec’: par ex., dans anguis, comparé au sanscrit ahi
On trouve fréquemment dans les manuscrits et dans les
et au grec ey iç (serpent) ; dans angor, comparé au grec a yoç. Mais ici c’est le grec qui a perdu la nasale, car le verbe ayyw et le sanscrit âhas (souffrance) sont conformes au latin. Ces rapprochements prouvent que la présence ou l’absence des formes nasalisées doivent peu arrêter les rapprochements étymologiques.
Quant aux finales, le m et le n latins reproduisent assez fidèlement l’état du sanscrit: equum == açvam; nomen — nâman. Au contraire le sscr. saplan, muvan , devient en latin septem , novern. Peut-être s’agitil là de suffixes différents.
§ 148. — Nous avons admis comme possible, en sanscrit et en grec (§§ 1 42, 145), une permutation de nasale en liquide. La même possibilité se retrouve en latin pour alias , comparé, comme le grec <xXk%, au sscr. anja. Mais en certains cas elle est incontestable, par exemple dans pulmo , comparé au grec TCveup.c<>v ; dans lympha comparé à vuppn ; dans grorna (jalon d’arpenteur), comparé à ■pwa.wv (gnomon) '.
§ 149. — En latin comme en grec, le «médial tombe souvent devant s. Ex. : prægnas pour prægnans ; quolies pour quotiens ; quinquies pour quinquiens (monum. ancyr.); quadragesimus pour quadra-
inscriptions thensaurus pour thésaurus. Voy. le Dictionnaire de Freund, h. v°.
1 . Cette tendance a continué dans les langues néolatines. L’italien veleno vient de venenum , et le français orphelin se rattache à orphanus. On trouve aussi la tendance contraire, et la liquide changée en nasale, dans l’italien malineonia, de mclancholia ; dans le provençal Anfos pour Alfonso, et dans le français niveau = lat. libella.
CONSONNES CONTTNUES.
gensimus (ibid - ) ; rnoslellaria de momtnun 1 . Le suffixe vaut des participes passés sanscrits, devenu en grec gevr, a passé à la forme latine ôso par l’intermédiaire de *vonlo, onso. Les inscriptions’ ont conservé formonsus , qui est devenu formôsus. De même le suffixe ensis des adjectifs désignant les habitants d’un lieu apparaît déjà, dans les inscriptions et dans les cas exceptionnels’, sous la forme esis , avec laquelle il est entré dans les langues néolatines : Narbonensis, Narbonesis ital. Narbonese et français Narbonnois .
La chute de ni (par élision ?) se fait remarquer dans les composés comme coire == cu/n-ire ; circuitus — circum-ilus. Elle est attestée par la comparaison des langues à la fin de la première personne de l’indicatif présent singulier des verbes. Le sanscrit a conservé partout le mi caractéristique de cette personne ; le grec seulement dans les verbes en jm ; le latin dans sum, inquam ; les langues germaniques dans l’ancien haut-allemand pim (sum), nhall. b in.
Les inscriptions latines archaïques, notamment celle du tombeau des Scipions, suppriment souvent le m final des noms. Cette chute, ainsi que l’élision du même ni, et la chute du n final dans sermo, homo , J polio , cp. ’Airo W ui>v, témoignent d’une prononciation faible et assourdie, dans le genre de l’anusvâra et de notre n final.
EN GREC ET EN LATIN
§ 1 50. — Le /• est primitif en sanscrit, sauf les cas où il provient d’un s, conformément aux règles de l’euphonie (§ 84) .
Il est sujet à s’affaiblir en l, comine le prouvent un certain nombre de racines en r et en l, qui ont exactement le même sens. Ex. : ^ lih (lécher), védique rih ; y/ rabh, labh (agir, obtenir); y/ lup, rup, lat. rumpere ; y/ ruk (briller), lauk(y oir) ; y/ lak, rak (goûter); y / var, val (couvrir) ; y / sar,sal (aller, couler) ; y / pru, plu (aller, couler).
Comme les mots en l des langues congénères ramènent le plussouventà des mots sanscrits en r , M. Schleicher en a conclu avec vraisemblance 1 que, le domaine du r augmentant et celui du l diminuant à mesure qu’on remonte le courant des langues indo-européennes, r seul probablement serait primitif et / n’en serait partout qu’un affaiblissement.
Le sanscrit ne souffre pas la gémination de r. Lorsqu’elle se rencontrerait, soit en composition, soit d’uu mot à l’autre, il l’évite en faisant tomber le premier/ 1 , et en allongeant par compensation la voyelle précédente. Ainsi kaksus+ ramalai (oculus gaudet), qui devrait donner selon l’euphonie *Raksur rarnuiai, devient kaksû ramalai.
§ 151. — Le grec n’a point de mots qui commencent réellement par un p. Le p d’apparence ini-
Compendium, p. 180, 2* é<l
tiale y est surmonté d’un esprit rude indiquant l’antécédence soit d’un s, comme dans (couler) pour *<tpépw s ru) ; et dans pûj; (claie de roseaux) qui est
pour *cptT»-, cp. latin scirpus ; soit d’un t> ou digamma, qui se laisse constater dans Homère (§ 159), ex. : priyvupt. 1 , homérique /■piiyvup.i (briser), cp. lat. frango ; pixTio, homér. /rpLirno (jeter), allem. werfen ; ou qu’on retrouve au moins dans les langues congénères, ex. : £ïyoç (froid), cp. lat. frigus ; péiro (pencher), cp. le lithuanien virpu (vaciller). Quelquefois, dans les dialectes, ce digamma est remplacé par p. Ex.: puÎTwp, éol. ppviTwp (parleur) ; jioàov , éol. §po- £ov (rose); pi^a, lesbien fjpicàa (racine), cp. allem. wurzel *.
On peut en conclure qne le p initial grec ne correspond pas à une véritable initiale primitive en r. En effet il est douteux qu’un seul r initial sanscrit y réponde. Les cas qu’on cite sont très-peu nombreux, et pas un seul n’est admis authentiquement. On a allégué p{6vvuji.t (fortifier) et ptopi (force), qu’on rattacherait au sanscrit râdhas (richesse, force) et où l’esprit rude se trouverait dès lors inorganique; mais il parait au moins aussi probable de rattacher ces mots à la \J vardh (croître). On pourrait encore citer pé&o, priccw (teindre), et £oîê&oç (cri perçant), qu’on peut rattacher aux \Jrang (teindre) et raibh (faire du bruit). Mais ces
t. On trouve un cas où ce qui est tombé devant le p n’était ni un a ni un F, mais un x; c’est le mot fé/iç (dos), où les correspondants germaniques, ancien norrois hrjrggr, ahall. hrucki, font conjecturer un primitif *xpo!/i«. Dans pî-p il y a aussi une chute de gutturale, le latin scirpus faisant conjecturer un primitif ’crxpnt.
CR. COMF, 1 t
GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 152J
cas sont trop isolés et trop incertains pour infirmer les lois qui paraissent se dégager ici de l’observation des faits, savoir :
1* Le grec n’a pas de p initial pur et simple ; l’esprit rude qui le surmonte joue le rôle d’une véritable consonne initiale.
2° Le r initial sanscrit ne correspond pas au initial grec. Il subit, en passant en grec, soit la prosthèse d’une voyelle, comme dans é-pu9pô; pour le sanscrit rudfiira (rouge) (voy. plus loin, ch. V); soit la transformation en l; ex. : Xeoxo; (blanc), à|/.çt-Xùx7) (crépuscule), <Jruk (briller); Xei'i7« (laisser), y/r/Æ (linquere); Xav0âvw (être caché), \J radh, rah ^abandonner, disparaître), à laquelle se rattache peut-être aussi ê'pnp.o; (désert), qui aurait conservé le p par suite de l e prosthétique 1 .
§ 1 52. — Le r médial et final se retrouve inaltéré en grec comme en sanscrit, dans une foule de mots tels que èpeTp.o{ (rame), sscr. arïtra ; opwp.t (élever), \J ar, latin orior, affaibli par le sanscrit en r dans le verbe rnaumi ; dans les suffixes T<op, mp , en sanscrit târ, tr, etc.
Le r médial primitif s’est changé en / dans %dk\> (beaucoup), sscr. paru; dans àoXtyos (long), sscr. dlrg/ia pour *dârgha, cp. comparatif drâghïjâs; ÔXo; (entier) pour *aolfoç, sscr. sarua ; tptXébj , sscr. y/ prl (aimer), etc.
Le grec n’a pas de X final.
1. Bopp ( Gr . comp., § 382, in fine), constate la même antipathie de l’arménien pour r initial ; cette langue l’évite par prosthèse ou par métathèse.
Dans un certain nombre de mots le X grec a son équivalent l en sanscrit, de manière à faire remonter la transformation de r en /plus haut que la séparation de ces langues. Ex. : Xxaëx'vw (obtenir), y flakh; Xeiyw (lécher), yjlih; èXap; (petit), sscr. tagku ( léger); piXx; (noir), sscr. mala (tache) ; Xxw (désirer), y/ las.
Le grec offre en lui-même le passage de p à X dans un certain nombre de mots, tels que xXom et à-xpoxop.at (entendre), y/ cru; xxX’jtctw et xpurTto (cacher) ; xoXo<pwv et xopuuêoç (sommet) ; Xaxî; et £xxoç (lambeau) '.
Par contre le X repasse en p dans X7|0apY'ia pour ^XïiS-xXyix (assoupissement, maladie qui fait oublier), et dans le byzantin xepxXxpYtx pour xs'pxXxXYix (mal de tête).
§ 153. — Le /• initial primitif s’est conservé en latin dans un grand nombre de mots. Ex. : rex , sscr. râgan (roi) ; ruber, sscr. rudhira (rouge). Dans rumpere il s’est maintenu intact, tandis que le sanscrit l’affaiblissait en / dans sa y] correspondante lup, lurnpârni (rompre).
Il s’est également conservé en médiale et en finale. Ex. : fero=bharârni ; les finales en tor, ter , sscr. târ, etc.
Le /• primitif conservé en sanscrit s’est souvent changé en l latin. Ex.: yj rufi (briller), lacéré, yj riR (abandonner), linquere ; yj sur (aller), satire ; çravasja—gloria ; çrauni—clunis ; s ara = s al; puru,
\ . La forme éolique fiptxxo; pour prouve qu’un digamma est encore tombé ici.
cp. populos} \J var (choisir) = volo y yj prl (aimer), cp. lætus, archaïque *plætus (cp. Læ torius et Plælorius, nom propre) ; sarva (tout entier) — salvus, sollus ', forme archaïque de solus.
Le /latin correspond aussi à un l déjà adopté par le sanscrit. Ex. : lingere = \J lih (lécher) ; lubet= y ! lubh (désirer) ; labor, v / labh (obtenir, agir) ; laschus, yj las (désirer) ; levis = laghu; malus == rnala (tache, ordure).
Il correspond en plusieurs mots au p grec. Ex. : (3apëapoç, balbus ; elpo; (laine, pour ’/eîpoç), vellus ; >.eïpiov = lilium.
D’ailleurs r est loin d’être toujours primitif en latin. Nous l’avons vu, ainsi que /, provenir de d (§ 112); nous le verrons plus loin provenir de s (§ 1 90). Rappelons aussi l’indication de n changé en / dans allas, aXXo;, etc. (§ 148).
Ler médial tombe quelquefois en latin, devant b: muliebris pour * mulier-bris ; devant j : pejerare pour *per-jerare; devant d : pedere pour * perdere, cp. ■rcipào), sscr. pard (pedere) ; devant s : tostum pour *lorstum, de torreo, cp. gr. xiomu-oa. et sscr. y / tars (avoir soif) ; de même posco est pour *porsco, sscr.
1 . Par assimilation pour *solvus. Cette assimilation de v en /, et celle de c en l dans villa pour * vicula, de vicus, paraissent échapper au principe de transition (v. § 74), car v et c ne semblent voisins de l à aucun titre. Peut-être cela tient-il à la nature accommodante de l, liquide molle par excellence, et quoique foncièrement dentale, s’apparentant aussi aux labiales et aux gutturales.
Sur la production des liquides par assimilation, voy. §§ 86,
^ prakh, qui est pour *parsk, par suite de l’affaiblissement fréquent de sk en kh (§ 94).
§§ 154 - 157 . LES SPIRANTES J, V, S
EN SANSCRIT
§ 154. — Nous avons réuni sous le nomdespirantes(§70)les semi-voyelles, les sifflanteset l’aspirée pure. Pour la commodité des comparaisons, nous sommes obligés de les étudier d’ensemble dans chaque langue.
Trois seulement d’entre les spirantes sanscrites sont à examiner ici. Ce sont: j, à la fois continue des palatales et semi-voyelle d 'i; v, à la fois continue des labiales et semi-voyelle d’«; et s, continue des dentales. Nous n'avons pas à traiter directement des autres, ayant déjà montré que ç est une dégénérescence du k (§ 92), et h de toutes les aspirées (§§ 95, 1 13, 1 17). Pour s cérébral, nous en dirons seulement un mot pour montrer comment il procède de s.
§ 1 55. — /. Dans une grande partie des mots où cette lettre se rencontre en sanscrit, elle résulte d'un i devenu consonne à cause de la voyelle qui le suit (voy. § 51 ). En beaucoup de cas où j est écrit, la prosodie védique comptait un i faisant syllabe à lui seul. Ainsi les finales en bhjas étaient souvent scandées bhi-as ; sjât (sit) était compté si-ât; hjas (hier), hi-as; prthivjas (génitif: terræ), prlhivi-as ; fiavja (iiivocandus) havi-a, etc. \
1 . Benfey, introd. du Sâma-véda, p. lui. Ces vocalisations prosodiques n’ont pas toujours lieu au véda. On y scande aussi en une seule syllabe bhjas , etc.
En d’autres mots, notamment quand il est initiale radicale, la prosodie védique ne vocalise jamais j en ». Ainsi dans jad (qui), dans jagati (sacrificat), dans juga (joug), ja, ju ne font qu’une seule syllabe. On peut cependant induire le rapport de ce j avec i, des formes voisines telles que istà (sacrificatus), participe de jagati; et du rapprochement de jad avec le latin is , id, qui paraît avoir la même racine pronominale i. Mais en cette occurrence, on ne saurait dire lequel des deux, i ou ja, procède de l’autre.
Enfin, il est des cas plus rares où j ne paraît plus procéder dV, mais d’une explosive sonore : soit £pdans j jabh comparée à j gabh (concubare) ; soit d, dans j jam comparée à \j dam = domare ; et dans jaças (renommée), que l’on conjecture être pour *daças en le comparant au latin decus *.
§ 156. — V. Le p se comporte de la même manière que le j. Dans une partie des mots où il se rencontre, il résulte d’un u devenu consonne. Outre les lois euphoniques (voy. § 51), la prosodie védique le démontre encore. Elle compte le plus souvent tu-am pour tvam (tu) ; ku-a pour kva (ubi?); ça -a s pour çvas (demain) •, su-a pour sva (suus) ; du-is pour dvis (bis) ; vicu- agit pour e içvagil (omuia vincens), etc.*
Le v initial des racines n’est jamais vocalisé en u parla prosodie, non plus que le j en i ; mais la comparaison y indique encore en plusieurs cas une affinité
t . Il faudrait alors supposer une * daç voisine d edtç (mon-
trer, dire). Pour le sens, roui parez farnn, qui vient de fari.
Voy. Benfey, loc. rit
vocalique. Ainsi la <J vah (vehere) a pour synonyme une autre y/ ü/i ; uni (large) fait au comparatif et au superlatif vàrïjâs , vâriJtha, de manière à indiquer parle changement d’accentuation, soit un affaiblissement de va, dans uni, soit un renforcement d’« dans vârïjâs. Mais dans l’une ou l’autre hypothèse, le rapport est établi entre u et v ; de même que dans uktd, participe passé passif de y/ vak (parler).
Mais le v sanscrit n’est pas toujours une semi-voyelle dont la prononciation devait se rapprocher du w anglais. C’est aussi une continue labiale, et à ce titre le sanscrit le fait déjà permuter avec b. Ex. : y ! vadh et badh (frapper) ; y/ varh, barh, valh, balh (être proéminent) ; y / garv et garb (superbire) ; valaja et balaja (bracelet) ; et beaucoup d’autres qui témoignent d’une prononciation incertaine entre l’explosive et la continue. On relève même (par l’intermédiaire de b ?), quelques échanges entre v et p: y/ vars et pars (être mouillé) ; valjul et paljul (purifier) .
5 157. — S. Le j dental est généralement primitif en sanscrit dans les mots où il se rencontre 1 ; mais il
t . Le s sanscrit résulte quelquefois d’une accommodation d’explosives, spécialement de palatales et même de gutturales. Ainsi, devant le suff. du participe passé passif en ta, quelques verbes changent leur finale radicale en s (pour s). Ex. : mrg (frotter), mrsta; srg (répandre), srsta ; jag (sacrifier), ista; nac (périr, pour *nak, cp. vtx-poç, le lat. nec-em), nasta; i/rç (voir, pour ' dark , cp. OEpxoaai), tirs ta. La transition probable des palatales ou des gutturales k s a lieu ici par le c palatal.
Quant à l’affaiblissement des explosives dentales en s, si commun en grec et en latin, il est rare en sanscrit (co/. §107).
est sujet à beaucoup d’altérations, dont la plus fréquente et la plus prochaine est en s cérébro-dental.
S devient i en sanscrit, toutes les fois que, dans l’intérieur d’un mot fléchi, dérivé ou composé, il est précédé d’une autre voyelle que a ou â (soit immédiatement, soit avec l’intermédiaire d’un visarga, d’un anusvâra, d’un s ou d’un i), de k , kh, n, r ou /, et qu’il est suivi d’une voyelle ou de t, th, n , m,j oup. Cette règle, qui embrasse un nombre énorme de cas, est bonne à noter, pour expliquer le changement en s d’une foule de suffixes et de flexions qu’on indique séparément par un s dental 1 . Elle atteint même le s initial des racines, quand il entre en composition ou en simple redoublement. Ex. : la yj sthâ devient par redoublement ti-sthâmi (sto) ; la yjsld (sedere) fait ni-sïdatai (sedet) à cause de IV qui précède, tandis qu’elle se conserve intacte dans pra-sldati (favet), à cause de l’a.
Quelques mots seulement sur les altérations euphoniques du s final, soit devant lesseconds membres des composés, soit devant le mot qui le suit dans la phrase. Quand il termine une phrase ou quand il rencontre après lui une sourde gutturale ou labiale, le s se change en visarga ( ;, équivalant à h faible) : karauti kavi : , kavi: karauti(^oel?t facit), pour kavis. — Devant les sourdes palatales ou dentales, s s’ac-
Peut-être peut-on rapporter le nomin. sing. sa, sd (is, ea) à la \J tat qui fournit le reste de la déclinaison de ce démonstratif. Mais ce rapprochement est des plus douteux.
t. Notons aussi que le .«agit par accommodation sur le t et le th qui le suivent , en leur substituant un t et un th cérébraux.
commode h leur organe : kaviç Rarati (poeta it) ; Ravis taruti (poeta transit). — Devant une sifflante, il s’accommode à son organe ou passe en visarga. Devant les explosives sonores, les nasales, les semivoyelles, les voyelles et la liquide l (toutes considérées comme sonores), s se change en r: Ravir ga- RR/iati, Ravir aili (poeta it), Ravir na (tanquam poeta) ; Ravir jagati (poeta sacrificat), Ravir lasati (poêla ludit). — Devant r, le s devrait encore se changer en r ; mais pour éviter la gémination (§ 150), il tombe en allongeant par compensation la voyelle précédente : Ravi ramatai (poeta gaudet). Telles sont les règles principales de cette euphonie. Elles se compliquent devant les suffixes et les flexions, et nous sommes forcés de renvoyer pour les détails aux grammaires sanscrites*. Rappelons les transformations toutes spéciales de la finale as (§§ 45, 46).
En quelques rares occasions, telles que çuska, çusria (sec), çvaçura (beau-père), les rapprochements étymologiques avec siccus et avec le zend husRa (le h zend est ici le remplaçant régulier d’un s), avec le latin socer et le grec âxupo? (où l’esprit rude remplace unis), montrent que ç tient la place d’un s primitif.
Le s initial est sujet dans les groupes sk, sp , st, à des transformations sanscrites en kh, Rh, ph , dont nous avons déjà parlé (§§ 94, 1 1 6), et de plus à des chutes pures et simples. Ex. : tisthümi (ï<roju.i), pour le redoublement *stasthàmi ; tard (astre) pour *slârâ, védique str ; tanjatu (tonnerre), \j s tan, cp. gr. <m'vü> (gronder, gémir) ; paçjâmi (video)
Bopp, Gramm. rritic., r. 100, 10t
pour * spaçjâmi, cp. lat. * specio dans specto, adspicio , et le grec cxeitTa» ( par métathèse pour
* ff-Tvexiroj) .
Afin d’éviter la gémination de la sifflante dans les dérivés et dans les flexions, le sanscrit a recours à une dissimilation, qui change le premier s en son explosive t (ou t cérébral). Ainsi \j vas (habiter) + sjâmi , flexion du futur, fait vatsjâmi (habitabo). Les locatifs pluriels en su changent de même le s précédent en t : dvis (ennemi) + su — dvitsu (apud inimicos). Quelquefois le changement a lieu en k : yj dvis (haïr) + sjâmi = dvaiksjâmi (odero). Peut-être le s de cette racine était-il dégénéré d’une gutturale.
EN GREC
§ 158. — Voici un des points sur lesquels la phonétique comparative a le plus de permutations à constater. Dans l’état où il nous est parvenu et qui se rapporte à la période classique, l’alphabet usuel des Grecs ou alphabet ionien n’a plus ni j ni v. Mais en revanche, il offre des signes, ', £, sur lesquels
nous avons à nous expliquer, en y joignant le digamma f, très- important aussi, quoique non usité dans l’alphabet classique.
L’alphabet archaïque des Grecs, tel qu’il nous est connu par les inscriptions et par le témoignage des anciens, était loin d’être aussi complet que le classique. Entre autres lacunes, il ne possédait ni H représentant e long, ni esprits rude et doux (irvEujAava xoù tJ/iVjv). L’e quelquefois géminé remplaçait le
premier 1 . Quantaux deux autres, l’esprit doux n’était pas noté, l’esprit rude l’était seul devant les voyelles initiales par la lettre H, jouant le rôle qu’elle a conservé dans l’aiphabet latin, tandis que plus tard elle a servi en grec à figurer l’e long. L’usage de marquer par un H l’aspiration dite esprit rude ne tarda pas à se perdre, et pendant un certain temps l’alphabet n’en contint plus de trace. La notation par les deux esprits ne date que d’environ 200 ans avant notre ère*. Dès lors la règle s’établit peu à peu dans l’orthographe que toute voyelle simple ou toute diphthongue initiale devait être marquée d’un esprit ; et l’esprit rude eut le privilège de frapper toujours l’u initial*, et aussi la consonne initiale p.
Nous avons déjà vu la raison de cette dernière règle, tenant à ce que, sauf un petit nombre d’exceptions incertaines, le grec ne possède pas de véritable r initial (§ 151). L’esprit rude qui le surmonte tient la place d’un s et plus souvent d’un v tombés.
§ 159. — Le digainma y , ainsi nommé parce qu’il
Matthiae, gramm. gr., trad. fr., t. I, p
2. Id., p. 43 sqq. Leur forme première fut empruntée au H coupc verticalement. La première moitié I était l’esprit rude, et la seconde I l’esprit doux. Les signes cursifs au-dessus des lettres, 'et ’ en proviennent. Ils ne datent que du septième siècle de notre ère ,
3. Sauf des exceptions dialectales comme le dorien ûuuec (vous), l’esprit rude frappe o initial même dans les cas où il est tout à fait inorganique, connue dans Gciepo;, Cararoi; (dernier), cp. sscr. uttara, uttama. Il n’est pas moins inorganique sur e dans Éxatepoî, cp. sscr. aikatara (chacun); sur ï) dans vf£ 0 ,u.*i (commander), qui se rattache à otyoi (conduire), etc.
figure deux r superposés, se rencontre dans quelques inscriptions archaïques et ne cessa pas d’être employé dans le dialecte éolien. C’était une aspiration particulière, qui eut primitivement, selon toute probabilité, un son analogue au iv anglais, et qui dégénéra par la suite en simple et faible aspiration. Comme le digamma est étranger à l’alphabet ionien seul en usage dans les manuscrits qui nous ont conservé la littérature grecque, on ne peut le restituer que par conjecture.
La prosodie de l’Iliade et de l’Odyssée a fourni des inductions sérieuses sur l’existence du digamma à l’époque homérique. Les règles prosodiques ordinaires veulent en général qu’une voyelle finale brève soit élidée devant un mot commençant par une autre voyelle. Elles veulent aussi qu’une brève par nature devienne longue par position quand elle est suivie de deux consonnes, lors même qu’elles se trouvent toutes deux au commencement du mot suivant. Enfin la prosodie grecque veut spécialement que les longues et les diphthongues finales deviennent brèves, par élision implicite de leur dernier élément, devant un mot suivant qui commence par une voyelle. Mais ces règles générales trouvent dans les poèmes homériques un grand nombre d’exceptions, dont Bentley et les philologues qui l’ont suivi ont donné une explication satisfaisante, en supposant la présence d’un digamma que la grammaire comparative confirme dans la plupart des cas. Ex. : Tôv àè iâtov* (ilium autem videns) devrait se scander avec élision Tôv S' $wv, qui
t. IL, XV, 13.
n’entrerait pas dans la mesure du vers : S’il
se scande , c’est que i$w est précédé d’un digamma, et qu’il est en réalité cp. videns,
y f vid. De même dans cette fin de vers : (iéyeôoç xat ôaoiïi (magnitudine et forma similis), l’absence d’abrégement de xal devant une voyelle montre que a&o; est pour De même enfin, dans èirt
pt^av (Üâle iuixpT)v (et radicem immisit ainaram) 1 , Sè serait bref si l’on ne suppléait *pp££av, comme le justifie l’éolien Ppi^a 1 .
Quant au £, on ne doit pas oublier que cette lettre grecque est double, étant pour et que, comme £ = *ç, <|> = irç, elle fait position et rend longues les brèves qui la précèdent.
Nous arrivons maintenant au sort subi en grec par les spirantes primitives, et au rôle que jouent, pour les remplacer, les esprits, le digamma et le £.
II., XV
2. M. Bekker, dans son édition de l’Iliade , a rétabli les digamma aux endroits où la prosodie les réclamait, sauf devant les p initiaux, qui n’en étaient pourtant pas moins précédés que les voyelles. Voy. à cet égard un article de M. Léo Meyer dans le Journal de Kuhn , XV, p. i sqq. Nous devons ajouter cependant que, dans la poésie homérique, le digamma n’est pas toujours compté, et que dans beaucoup des exemples allégués pour en établir la présence, on pourrait expliquer l’allongement de la brève par la césure , sans recourir à un digamma faisant position. Les preuves par la comparaison des langues congénères nous paraissent donc plus concluantes que beaucoup de celles qu’on tire de la prosodie homérique.
SUPPLÉANTS DU V EN GREC
§ 160. — Le grec, ne possédant pas de v eo propre, l’a représenté de plusieurs manières dont l’exposition ne laisse pas d’être assez compliquée.
1° Paru voyelle. Ce remplacement, qui serait le plus simple de tous, ne se présente guère que pour le v médial primitif. Ex.: 5uw=sscr. dvàu (duo) ; crû, dor. tû, sscr. tuant (tu) ; xûwv = sscr. çvan (canis) ; 7ouw = lat. lava ; les formes dialectales telles que vauoç au lieu du classique vaoî, sscr. navas, lat. navis.
Cette vocalisation est quelquefois favorisée par la chute de la voyelle qui suivait originairement le v. Ainsi Û7rvoç se rattache au sanscrit svapna (sommeil): le s s’étant converti en esprit rude et Va étant tombé, sva est devenu û ; de même Oupa se rapporte au sscr. dvàra (pour *dhvara, § 113); le sscr. katv aras (quatuor) devient l’éolien Tuéiupeç ; yuviî (femme) se rattache au sscr. gani qui serait pour *gvani ( ?) ; le suffixe cûv 7i est pour tvanà.
Au commencement des mots, le v primitif est rarement remplacé par u. On peut citer {>ipoç (tissu), ûipouvu > (tisser), répondant à la <J vabh , qu’on retrouve dans le védique ürna-vàbha (tisseur de laine, nom de l’araignée), et dans l’allemand weben (tisser).
Plus souvent, le va initial sanscrit se trouve représenté en grec par une diphthongue su, surtout ou, qu’on peut s’expliquer par la conversion de la syllabe va en u qui subit le guna. Ex.: au sanscrit urd (large, étendu), qui est pour *varu, cp. comparatif vârïjâs, répond le grec sùpu; ; au védique vâghat (chant.
prière), le grec euy optai (prier) ; à vâri (eau), oopov (urine); à vàra (queue), oùpx; à vrana pour * varna (blessure), oùXri, cp. lat. vulnus\ à varuna (dieu du ciel noir), oùpavo; (ciel).
§ 161. — 2° Par (3. La prononciation du (3 grec était assez molle pour qu’il ait pu servir à remplacer le c. Les Latins, il est vrai, quoique ayant un c à leur disposition, transcrivent toujours par un b le (3 des noms grecs 1 . Mais quand les Grecs ont à transcrire un v latin, ils écrivent indifféremment (3 ou oo. Varro est transcrit par eux tantôt Botppo>v et tantôt Oüxpptov; ce qui prouve qu’en quelques occasions du moins leur (3 avait un son peu différent du u> anglais. Il est donc aisé de comprendre que, dans un certain nombre de mots, leu primitif ait été représenté par un (3. Ex. en initiale: pouXopixi lat. volo , sscr.y/iw (choisir); (3£o; (vie), fhtx (force), védique vajas (vie, force vitale, vivres, nourriture), \Jvl (aller, conduire)*; (3pfy(«> (mouiller), sscr. <J vars (pleuvoir); (3p£a, éolien pour le classique pt^a (racine) , allem. wurzel , \J vardh (croître). — En médiale : céëoaai (adorer), sscr. y/ saiv (venerari) ; y^€yi (jeunesse), sscr. juvan (juvenis) * .
3° Les changements de v en (3 étant une fois établis,
LL e b latin lui-même n’était pas aussi distinct du v que le nôtre. Ferveo fait ou parfait ferbui, rien que pour éviter le groupe vui qui n’était pas usité. Cp. aussi bovile et bubile (étable) .
2. Cette étymologie excellente est proposée par M. Max Muller, dans le Journal de Kuhn, t. X, p. 213.
3. Le rapprochement entre îJ&ji et juvan pourrait faire diffi-
il ne peut sembler étonnant que le v se change aussi en l’aspirée grecque des labiales. 2<po;, pour le sscr. sva (suus), en est un exemple incontestable.
Quant au changement de v en p. grec qui a été mis en avant', on l’a révoqué en doute ainsi que la parenté entre les suffixes participiaux du sanscrit en vaut et en mant. L’exemple le plus important qu’on en cite est le participe 'XeXeiyji.oTeç (ayant léché, de 7efyw), dont on expliquerait le p. comme remplaçant le digamma des participes en wç pour /•toç, sscr. vanl ; mais cette explication est sujette à trop de difficultés pour que nous l’admettions sans réserve.
§ 162. — 4° Par l’esprit doux, ’. Le représentant normal grec du v initial primitif est l’esprit doux, qui remplace un digamma dans la plupart des cas où il est organique. En effet, il existe aussi un esprit doux inorganique : par suite de l’affaiblissement général des aspirations dans le grec classique, l’esprit doux en vint à ne plus y être senti du tout, et dès lors on s’en servit pour marquer l’absence d’aspiration sur les voyelles initiales qui n’étaient pas frappées de l’esprit rude. C’est ainsi que l’a privatif est marqué d’un esprit doux, en signe simplement d’absence d’aspiration,
culté, si le comparatif javijàs et le védique javüthja (éternellement jeune), ne faisaient supposer une forme *javan qui correspond exactement au mot grec.
Voy. Léo Meyer, P'ergl. gr., t. I, p
2. Cette forme se trouve dans Hésiode, Théog ., v. 826. Mais le cas est trop isolé pour que l’explication donnée soit certaine ; d’autant plus qu’il n’est pas impossible que ce (t appartienne, d’une façon il est vrai irrégulière, au dérivé Xe%p.dÇ(u
les correspondants étant an sanscrit , an ombrien , in latin, un germanique, chez qui la voyelle n’est précédée de rien. 11 en est de même de l’e des augments, sscr. a, etc.
Mais dans Jés occasions, révélées tant par la comparaison des langues que par la prosodie homérique, où l’esprit doux représente l’aspiration faible du grec archaïque, c’est-à-dire le g, cette aspiration correspond le plus souvent auu primitif. Ex.: £o; (poison), sscr. wa, lal. virus, toç est ainsi pour *jtktoç; de même eap (printemps) est pour p, sscr. vasanla, lat. ver ; X ov, lat. viola (violette); ïç (tendon, force), lat. vis ; ot&a (je sais) = sscr. vaida , lat. video ; «uum (dorien : vingt) = sscr. viçati , lat. viginti ; olxoç =■ sscr. vaiça, lat. vicus ; olvo; == lat. vinurn 1 ; â<7Tu (ville) = «scr. vastu, ^ vas (habiter); oyos (véhicule), eyw (avoir), sscr. v / vah — lat. vehere ; êpcm (rosée) = sscr. varsa (pluie) ; ep. w = sscr. ^ vam = lat. vomcre.
§ 163. — 5° Par l’esprit rude. Dès lors que, dans la langue classique, l’esprit rude et l’esprit doux représentaient tous deux des aspirations ne différant que
1. OTvoç se rapporte en sanscrit, soit, selon M. Kuhn, au védique vaina (aimable) épithète du Soma; soit, selon M.Pott, à y vjai ftegere, texere), qui a fait le latin vieo, d’oh vime/i et vitis, et a pu donner vinum de vitis. Le grec ne compte de mots correspondants à vieo et vimen que ttvç (circonférence), Uiu (saule). L’absence de mot analogue signifiant » vigne » en grec, qui aurait été nécessaire pour donner lieu au dérivé oTvoç, nous fait donc pencher vers la première explication. Mais dans l'une et l’autre hypothèse notre règle se vérifie.
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par l’intensité, dès lors aussi que l’esprit rude finit par marquer seul l’aspiration, il s’ensuivit qu’eu plus d’un cas il y eut confusion, et que le v initial, traduit en principe par l’esprit doux, se trouva quelquefois représenté par le rude. Ex. : ïoite. po; (soir) = lat. vesper ; é< ma (foyer) = lat. V esta ; âxwv (de bon gré), sscr. yj vaç (désirer) ; v-pcd;, sscr. vira (fort, héroïque) = lat. vir. En grec même ï<rrwp (témoin) a un esprit rude en contradiction avec le verbe dont il procède, (savoir).
Nous avons signalé plus haut (§ 151) les cas où l’esprit rude qui surmonte le p initial correspond à un v primitif.
§ 164. — 6° Chute du v médial en grec. Une foule de rencontres internes de voyelles sont dues en grec à la chute d’une consonne intermédiaire, v, j ou s. Il y a chute du v et digamma latent dans un grand nombre de ces hiatus, comme on le reconnaît, soit par les formes voisines en grec, soit par les langues alliées. Ex. (nous ne comprenons pas ici les cas dont nous parlerons plus loin, où un v initial est devenu médial et a tombé par suite de la prosthèse d’une voyelle) : àto> (écouter), pour *à_pjw , sscr. y/ av (désirer, faire attention), cp. lat. avéré, audire ; olç (brebis), pour = sscr. avi, lat. avis ; Aïoç
(génitif de Z eu;), pour *Ai foç = sscr. divas (gén. de dju, ciel) ; &ïo; (divin) pour = sscr. daiva,
lat. divus ; êxw (permettre), pour *efaco, lacon. èêaw ; nriüjv (gras), pour *ir i/wv — sscr. plvan; aicôv (temps), pour* a(pwv = lat. ævum ; xXéoç (renommée), pour *>ûi — sscr. gravas, yj cru (entendre) ; ir7éw (na-
viguer), pour cp. fut. ultucu ; de même
iwéù) (respirer), fut. irvsdou; yéta (verser), ion. yeuw; Ôe'o) (courir), fut. 6eu<ropai, sscr. y / dhav ; (âoo; (gén. de P où;) pour = sscr. gavas, lat. bovis ;
oxotio; (gauche) pour *<ntai fô' = lat. scævus ; Xaid; (id.) pour *Xat/-o; = lat. lævus ; Çea (orge) pour = sscr. java ; èXata (huile) pour *eXat/‘a = lat. otiva\ opôo'ç (debout) pour *6p^fd;‘ = sscr. ürdva, lat. arduus; oXoç (entier) pour *o\goç — sscr. sarva.
Quand le v médial est précédé d’une consonne^ il peut encore s’y assimiler, comme dans 'ôotoç (forme éolique de ïirnroç) pour * îxpo ;, sscr. açva, lat. equus ; TSTTapeç pour ^TêTjrape;, sscr. kutvàras , lat. quatuor.
Nous avons parlé plus haut (§§ 1 03-1 06) de ce que devient le v dans les groupes primitifs kv, gv f dv ; nous parlerons plus bas du groupe sv.
§§ 165-168. 'SUPPLÉANTS DU j EN GREC.
§ 165. — Nul caractère grec ne désigne la lettre j. La comparaison des langues congénères met seule sur la trace du sort qu’elle a subi et des diverses façons dont elle a été transformée dans la langue grecque.
1° La première et la plus simple est la vocalisation en i. On en possède fort peu d’exemples en initiale : taop.au (sanare), pour *ta/ , opat,cp. sscr. q ju (védique: avertere); ’lacove; (Ionii), pour * ïetpmeç, cp. sscr. javanas (nom des Grecs). Mais en médiale le nombre
On peut croire que le voisinage du F a aspiré le S en
des exemples est très-grand. Tels sont les génitifs homériques en oto pour *o<no, sser. asja; eïnv (sim) pour *îcir>v, sscr. sjârn pour *asjâm , lat. arch. siem pour *esiem ; les comparatifs en iwv, iov, sscr. jàs ; le suffixe toç, sscr. ja, etc. Cependant c’est à peine si l’on peut dire que dans ces exemples le grec présente une vocalisation de j; car il se pourrait faire que la voyelle fût l’état primitif, et que la consonne qui se montre en toutes ces occasions dans le sanscrit classique fût une dégénérescence. La prosodie antérieure de l’époque védique, en comptant souvent le j pour une voyelle, dans si-âm pour sjâm, etc. (voy. § 155), laisse tout au moins la question en suspens.
Quelquefois la vocalisation s’est modifiée en apparence d’i en e, par exemple dans xtveoç (vide) pour *xft,yi6ç, sscr. çunja y de même dans les adjectifs verbaux en têoç, suffixe auquel correspond le sanscrit tavja: £otéoç= dàtavja (donandus). Mais la permutation n’est qu’apparente, et l’on possède la solution de la question dans la forme suffixale teio; (pour *te^ioî), qui se trouve dans Hésiode 1 : (patEio; au lieu de <paT£oç (dicendus) ; cp. et tr^e'oç. Ce rsftoç
correspond directement à tavja. C’est donc une chute du j qui est masquée sous ce changement apparent d’i en e'.
Dans un grand nombre de cas, le y vocalisé en i a subi une métathèse et passé dans la syllabe précédente,
Theog. v. 310 ; Bouclier iT Herc., v
2. ’Etuk (en composition : vrai), que l'on ajustement comparé au sanscrit satjâ, serait aussi pour *ixzi6<;, et correspondrait exactement à une forme *satajd, dont l’accentuation expliquerait suflisaminent la contraction en satja.
où il a fait diphlhongue. Ex. : piXaiva (nigra), pour *p.eXavja, cp. piXav . Les verbes en tivw, eipw, etc., sont expliqués aussi par des formes antérieures en spjw, evjoj. Mais nous verrons tout à l’heure que les formes xpeiTTwv, quoique analogues, ne sont peut-être pas le résultat d’une métatlièse (§ 167, à la fin).
§ 166. — Souvent le / initial primitif est suppléé en grec par un esprit rude. Ex. : âyioç (saint), â£o> (adorer), cp. sscr. v f jag (adorer, sacrifier); uctpivï) (combat), cp. sscr. judhnia, <Jjudh (combattre) ; wpa (heure, temps), zend jare, allem. jahr , angl. year (année); wap (foie), sscr. jnkart, l&t.jecur; ùp.eîç, ùpàç, sscr. jüjam, jusmân (nom., acc.: vos); ü&> (jeunesse), sscr. juvan , pour * javan (jeune, voy. § 161, note); 8(, 8, sscr. jas , jâ, jail (qui, quæ,
quod); & ç, véd. jât (ablat. de J ad).
§ 167. — Un grand nombre de y primitifs sont suppléés en grec par £, qui, comme nous l’avons dit, est pour Si;. Cette permutation est plus aisée à constater qu’à expliquer. Suivant MM. Curtius 1 2 3 et Schleicher’, le y primitif aurait attiré devant lui un d prosthétique, qui à son tour aurait agi pour changer le y qui le suivait en spirante dentale s (s sonore, notre z), ou dansd’autres langues en chuintante (y français), ce qui aurait produit les sons complexes du £ grec et de la palatale sanscrite g ’, laquelle équivaut au
Compendium, 2' éd., p
3. En pràcrit, le j sanscrit devient régulièrement un g dans certains cas.
g italien devant e et i Pour soutenir cette théorie, on fait remarquer que le £ répond aussi souvent à un groupe dj, &i, qu’à j tout seul. On possède en effet des exemples incontestables du changement de dj, 81 , en £. Tels sont Zeu;, qui est pour *&tsu; (béotien comme le prouve le génitif Aid ç (pour *Stf 6 ç), et qui correspond au sanscrit djâus (le ciel); (piéton) pour *tcs(Îio;, zpy.niÇct (table) pour *TaTpa-ire&ia (meuble à quatre pieds) ; la préposition £t<x (à travers) qui, dans le dialecte éolien de Leshos, se change en £a, etc.
Les langues du groupe néo-latin témoignent aussi de la tendance du d à se poser adventicement devant IV consonne, dans des formes telles que le moyen latin madius pour tnnius (mai,voy. Ducange, h.v°) ; l’italien du moyen âge d/acere pour le latin jacére. On voit là l’origine des formes italiennes modernes maggio , giacere. Gp. aussi le patois génevois actuel Dian pour Jean,
Quoi qu’il en soit, reprenons la constatation des changements de y en £. Le^ est pour un y initial dans Çuyov = sscr. juga, lat. jugum, ail . joch, angl. yoke ; £E*=sscr. java (orge) ; Çim'a» (chercher), cp. sscr. J /^(s’efforcer de);^pua(peinc), cp. sscr. jam( coercere, même y/ que dam, dompter, voy. § 155),cp.lat. damnurn ; lat . jujuba; (soupe), cp.
sscr. jüsam (purée) = lat. jus (bouillon), etc.
i . Notons pourtant une grave différence : le Ç est resté une lettre double et faisant position, tandis que les palatales sanscrites et le g et le c italiens du même genre sont considérés comme lettres simples, sans doute à cause de la fusion plus complète de leurs éléments, et de la facilité plus grande de la prononciation.
Le £ des verbes en est tantôt pour un j isolé, tantôt pour les groupes dj ou gj.
Zw est pour £jw dans les verbes dérivés de thèmes terminés en 8 ou t. Ex. : éXirîÇw (espérer), de il m$-oç (gén. : espoir); 6aup.â£w (admirer), de Ôaô- [MtT-oî (gén. : merveille); iraîÇw (jouer), de ira$-o; (gén. : enfant); êÇofxai (sedeo), cp, s$pa (sedes); S£w (oleo), cp. o$w$a , et lat. odor : <r//(w (scindo), cp. oyjiïii (éclat de bois).
Zw est pour yjw dans les verbes dérivés de thèmes en y. Ex. : «£w (adorer), cp. à'yioç (vénérable)=sscr. jagja, yj jag (adorer) ; y.lot^oi (crier), cp. x^xyyr' (cri); otîÇw (piquer), cp. <myp.a (pointe), cp, lat. in-stigare, sscr. y ! tig, pour *s(ig (aiguiser), tigrna (aigu) ; àpirâ^w (piller), de âpiray-oç (gén. : ravisseur); oaxiu^w de dà>.TCty5 (trompette) ; <pu£aw (mettre en fuite) ', cp. «puyyf (fuite).
Enfin £w est pour jw simple dans les verbes dérivés de thèmes finissant par une voyelle. Ex. : aiyp.a£w (lancer), de aîypi (javelot) ; £eiv(£w (recevoir un hôte) de £eïvo; (hôte); àyaiïa(w (homérique ; aimer), de àfixizr, (amour).
Dans ce dernier cas, il est au moins aussi fréquent que le / tombe purement et simplement. Ainsi on a, auprès de àya-rtàÇw, àyxiraw ; auprès de pX(j(w, (3Xuw (sourdre); âvtaw, auprès de aviaÇw (troubler). Comme nous le verrons plus tard, l’origine des verbes dérivés dits contractes en aw, jw, ow, est une formation en ajâmi dans laquelle le j est tombé*.
i . Usité seulement au participe ipuÎ7i0£(ç (chassé).
Ce qui ne veut pas dire qu’à tous les verbes contractes
Os chutes sont fréquentes en grec. Outre les verbes contractes et les adjectifs verbaux en Tto? dont nous avons parlé plus haut (§ 165), on les constate ercore dans les futurs en <ra>, <Jop.ai, qui sont pour sjâmi, comme on le verra à la conjugaison ; et dans les génitifs en ou pour oio, comme on le verra à la déclinaison.
Zo est encore pour yto dans les comparatifs p.e££ü>v, o^cuv, de péyaç (magnus), o'Xtyoç (paucus), qui sont bien évidemment pour * ptyiuv, *oMytwv. Le Ç remplaçant yt et par conséruent absorbant l’i, il devient un peu difficile de voir une métathèse de cet i dans celui qui le précède. En ces formes comme dans xpet-rrwv, pour * xpotTtwv comparatif de xpctTuç (ici le rj est devenu tt par assimilation), on peut supposer que 1\ se présente plutôt comme un renforcement par compensation du j transformé dans la syllabe suivante.
§ 168. — Le £ étant équivalent à Sç, on n’est pas étonné de constater certains cas, plus rares il est vrai, où le j primitif est suppléé soit par Si, soit même, l’t étant tombé, par un simplet. C’est ainsi queM. Curtius rapporte avec beaucoup de vraisemblance les suf- 6xes de dérivation patronymique en £ioç, Seoç, Seu;, au suff. sanscrit y’a, qui a le même emploi. De même pour les patronymiques en £a, &nç, pour les adverbes en &a, &ov, £tiv, $iç, etc. Le verbe &üeo, àûvw (disparaître, pénétrer dans) se rapporte ainsi tout à fait à la
grecs, on doive s’attendre à trouver des correspondants sanscrits en ajami.
yj sscr. ju (mettre de côté), juR (disparaître) ; ce dernier équivaudrait à une forme grecque Le
latin ind-uo , ex-uo (revêtir, dépouiller) aurait laissé tomber le j *.
S ET SES SUPPLÉANTS EN GREC
§ 1 69. — La sifflante dentale grecque ; est primitive, à moins qu’elle ne provienne de l’affaiblissement du t (voy. § 108), ou d’une assimilation. Mais en revanche, la sifflante primitive est loin d’être toujours traduite par un ?. Au contraire, pour la majorité des cas le s primitif initial a fait place en grec à l’esprit rude, et en médiale entre deux voyelles il est tombé.
Parlons d’abord des cas de conservation. Ils sont rares en initiale devant une voyelle. On peut citer céëofjwi (adorer), sscr. y/ saiv ; capà (corde), si on le rattache à sscr. y/ si (lier)*, lat. sertum, sériés , allem. seil (corde) ; dans xae-euw (coudre), sscr. yj siv,
cp. sütra (fil); oao? (sauf), cp. lat. sanus ; caw (cribler), cp. lat. serere (semer), serrien.
Le voisinage d’une consonne l’a très-souvent garanti. Ex. : ortceipw (semer), cp. lat. spargo ; evAXsa (boiter), cp. sscr. y/ Kfiang , pour *skang; GxXeyyiç (étrille), lat. strigilis; aTpayysu'to, lat. stringo.
Le groupe sv offre aussi des exemples analogues, avec vocalisation et surtout avec chute du v. Ex. : oupiy£ (flûte), sscr. yj svar (briller, résonner) ; à la même \J appartiennent ceipîjv (sirène), aetpio; (soleil), et peut
t. Grundzüge, t re éd., II, 199 sqq.
2. Étymologie contestée par Curtius, Grundziige, t re éd., 1,320; H, 253.
être Gikrm (lune). Probablement ç est encore pour si> dans ffiyâw (tacere), cp. allem. schweigen ; oôên (queue) ooéeo) (agiter), cp. allem. schweif (queue), schweben (flotter en l’air).
Excepté dans les mots dérivés et composés, et dans les rencontres des thèmes avec les flexions verbales du futur et de l’aoriste 1 Xucw, eXusa (où il était protégé par un j qui est tombé : cp. les futurs sanscrits en sjàmi), il y a peu d’exemples du s médial primitif conservé en grec entre deux voyelles. On cite p.icréw (haïr) qui se rattache à miser , mæslus ; xa'siç (frère); vf,coç (île) peut-être pour *vrjx<ro< ;, cp. Nocijo; (l’île de Naxos) ; voaoç (maladie) , mais ce dernier fait penser à noxa ( noc-sa ) ; et d’ailleurs l’étymologie de ces mots est trop incertaine pour qu’on y puisse rien fonder.
Au contraire, le voisinage d’une explosive a d’ordinaire protégé le s primitif à l’intérieur des mots. Le ; est protégé par la consonne dans g<m — sser. asti — est ; ïamço s—vespera; êc0o; (vêtement), sscr. vas Ira, lat. veslis; -(ctou (sedet), sscr. àstai, \Jâs (sedere). Au contraire dans rîu.ai (sedeo), il est tombé, et il s’est assimilé dans dor. èupù pour pu.
Quelquefois la consonne qui le protégeait est tombée, et comme elle a continué de le protéger malgré sa chute, il est ainsi resté seul entre deux voyelles. Ex. : Stxijûç (épais), lat. densus; (rosée), sscr.
drapsa (goutte); tco? (égal), pour ^ptc/’oç, éolien par assimilation t'osoî, sscr. visu (égal); [xéaoç (médius), qui est pour *(AE0joç, sscr. rnadhja , par affaiblissement * pcecrjoç, ensuite homér. u.é<sa oç, et de l<à par chute d’un des a, picoç, cp. (iuQoç et jiueïao ; (profondeur) pour *{ïu6jo;, et ’Evo oiyôtuv (nom propre : èv-out-ySwv, se-
couant la terre), de w0éw (secouer); tïcu (dedans), homér. ecrw pour *èva-o>.
A la fin des mots, au contraire, le s primitif s’est généralement maintenu, par exemple dans les nominatifs et génitifs singuliers, dans les nominatifs et accusatifs pluriels, à la 2 e personne du singulier des verbes: s^ei^a;=sscr. adiksas (tu indicas).
§ 170 . — Passons aux permutations. La transformation normale du s primitif devant les voyelles initiales en grec est l’esprit rude. Déjà le sanscrit nous a préparés à cet affaiblissement 1 2 , quand nous y avons vu le s final se changer en la simple aspiration du visarga (§ 1 57). Ex. : 6, • n (le, la), sscr. sa, sâ (is, ea); (il pleut), ué-roç (pluie), sscr. <J su (dégoutter), exprimer un suc); Oto; (fils), cp. sscr. su/a (même \] , avec le sens d’engendrer) ; âp.a, ôptoç, sscr. sama (ensemble, égal); ô[j.aXoç, cp. lat. similis; oDAopiai (sauter) pour *ff«7jo|i.ai , sscr. y/ sar (aller), lat. satire; ê^ofzat, pour *<7eSjof/.ai, sscr. y/ sad (être assis), lat. sedeu ; éirra = sscr. saptan = lat. sep te m. ; êirouat = lat. sequor , <J sali (suivre).
On est tenté de citer encore vno et ùxsp comparés au latin sub et super. Mais le sanscrit donne upa et upari , et le gothique ufar, qui rendent difficile l’explication de l’û grec et du s latin. M. Pott croit y reconnaître sa + upa. M. Curtius ’ penche à y voir la combinaison de eïç (qui est pour *êvç) + uirép, comme
1. Le zend le pratique comme le grec. Ex. : henti — sscr. santi = sunt; haptan = sscr. saptan = gr. lier* = septem.
Grnndzii^e, 1" éd , 1, p
188 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 17‘i]
dans le latin insuper , qu il diviserait ainsi : ins-uper. La même explication rendrait compte du latin sub et super.
Le groupe initial su est remplacé d’ordinaire en grec par un simple esprit rude, représentant s, avec chute du u. Ex. : = sscr. sveuiu = lat. suave ;
éxupo'ç = sscr. çvaçura pour *svaçura (beau-père) ; ôç pour «npo'ç (suus). Cependant le v s’est conservé en se vocalisant dans Ctcvo; (sommeil), sscr. svapna.
Le groupe initial sr est remplacé en grec par p surmonté de l’esprit rude. Ex. : £éto (couler), sscr. y/ sru.
§ 171. — L’esprit rude provenant de s s’affaiblit quelquefois en esprit doux, comme nous avons vu l’esprit doux provenant du v se renforcer en esprit rude (§ 1 6.3) . 11 n’y avait entre les deux qu’une nuance aisée à brouiller. C’est ainsi que le préfixe a, o, dans le sens de réunion, tout en correspondant au sanscrit sa, pour sam (avec), ne porte cependant que l’esprit doux : homér. à-&e7<peio; (frère) = sscr. sagarb/tja (co-uterinus); a7oyoç (épouse) vient de cc-Tiyo; (de même lit); ô-xavpoç (du même père); moç (véritable, usité en composition) correspond au sscr. satja (vrai, réel) ; ’Epiwu; correspond de même à Saranjù (divinité védique de la tempête).
§ 172. — Devant toute autre consonne que v ou r primitifs, s initial, ne pouvant plus se changer en esprit rude, persiste comme sifflante, ou tombe tout à fait. Exemples de la chute : vooç (belle-mère) = lat. nurus, sscr. snusa ; uipijj.va (souci), cp. sscr. y/ snutr
(memorari); puxpoî (petit), à côté de l’archaïque ffu.ty.po; ; Taùpo; = (auras, cp. sscr. slhùra ; céyo; et ffreyo; (tectum).
§ 173. — Le s médial primitif entre deux voyelles est sujet à tomber en grec, en donnant lieu, soit à la rencontre des voyelles en hiatus intérieur, soit à la contraction en diphthongue ou en longue. Ainsi le s terminal des thèmes nominaux tombe devant les flexions à voyelles initiales. Ex. : yevo; = véd. garais = lat. genus , fait au génitif yéveo; , yévou;, pour ’yéveffoç, cp. véd. ganusas , lat. generis pour *genasis. Les verbes à thème terminé par une liquide ou par une nasale ont le futur en <3, par contraction pour eu, eau : xplvw (juger) fait au futur xpwü pour *xptvésai. Tels sont encore une foule de dérivés, comme àlr'ïïua. (vérité) pour *àW6e<na, de a-7ir]0éç (non caché). Les génitifs homériques en oïo sont pour *offio = sscr. asja; (solveris) est pour * Xueuai, cp. >i>.uffai (solutus es); 7uou (sois délié!), pour *Xueoo, cp.le parfait 7é7uffo. Citons enfin îoç (poison) pour sscr.
visa, lat. virus; ritiç, éol. aùw; pour *a ùffco;, sscr. usas'.
Le s médial peut même tomber quand il était suivi d’une consonne, mais alors par compensation il laisse un renforcement à la voyelle précédente. Ainsi etpu (sum) est pour *èffp.i = sscr. asmi. On trouve un cas analogue dans rpoirapoiÔev (en avant), qui serait pour *nrpo7rapoffôev, de irapoç (ante), sscr. pu ras.
1 . Cette forme, ainsi que le latin aurora (pour *ausosa ), correspondrait à une forme sanscrite renforcée *ausas.
190 GRAMMAIRE COMPARÉE. [§ 175j
§ 1 74. — Suivant M. Kuhn 1 2 , le s médial, en tombant après une vovjelle initiale, aurait quelquefois opéré une métathèse, et se serait transporté comme esprit rude sur cette même initiale. Ainsi s’expliqueraient les esprits rudes inorganiques dans : iepo; (fort, saint), sscr. isira (fort); euco (allumer), sscr. ausâmi, yj us (brûler); éo>ç (attique : aurore), sscr. usas (même y/); rp. ai (sedeo), sscr. yj as, etc. Ainsi s’expliquerait la contradiction entre ■Àp.eü;, ûp-et; (nous, vous) et le dorien âp.p£;, üpp.sç, sscr. asrnatl, jusrnad. L’esprit rude disparaîtrait dans les formes dialectales, où le s est absorbé par l’assimilation ; il reparaîtrait par métathèse dans les formes classiques, qui ne l’assimilent pas*.
§ 175. — Le j final, que le grec maintient généralement, prend pourtant quelquefois l’apparence d’une transformation, par exemple dans la 1 re pers. plur. des verbes actifs en p.ev, qui répond au sscr. mas, lat. mus; et dans les datifs singuliers et pluriels en <piv, qui ont été rapprochés de l’instrumental pluriel sscr. en bhis. Mais la variation de cette dernière forme en <ptv et epi donne la clef de cette apparente transformation. Le s ne permute point avec n, mais il tombe et sa chute amène la présence d’un v paragogique (voy. § 194), facultatif dans la déclinaison,
1 . Zeitschrift, II, 260; système adopté par M. Schleicher, Compendium, 2 e éd.,p. 218; mais encore contesté par M. Curtius, Grundziige, i Tt éd., II, 257.
2 . L’exemple de f\ ps"; = atipsç rend douteux que l’esprit rude inorganique de f7T7ro; (cheval), pour éol. ïxxoç, cp, sscr. açva, provienne d’une métathèse du digamma de ’ixfoç , puisque l’assimilation a absorbé ce dernier.
obligatoire dans la conjugaison. On s’expliquera de même les adverbes en 6ev correspondant au sscr. tas : to'Ôev = kutas (d’où?).
§ 176. — Enfin, le dialecte laconien nous offre quelques exemples d’un changement de s final en r, qui est familier à l’euphonie sanscrite (§ 157), et que nous allons voir se produire pour le s médial du latin. Ex. : Tip, véxup, lüiye'XafTTotp, pour le grec classiqûe (quis), véxuç (mortuus), èmyeXacTJiç (irrisor).
§§ 177-181. LES SPIRANTBS LATINES; LE j.
§ 177. — Nous avons parlé de h et de f (§§ 118- 125), à propos des aspirées dont ces lettres jouent le rôle en latin. Le z n’est qu’une transcription du £ grec et n’a pas à nous occuper ici, non plus que la lettre double x — es. Nous arrivons doue au j.
Une grande confusion résulte, pour l’élude de cette lettre, de ce que les anciens ir ont pas distingué comme signe la voyelle / duy consonne ou semi-voyelle. Les modernes l’ont fait eux-mêmes fort arbitrairement, écrivant tantôt jarn, tantôt iam , tantôt ejus, tantôt eius , etc. La règle devrait être de suivre la prosodie, et d’écrire y là où la prosodie traite la lettre comme une consonne, et i là où elle la traite comme une voyelle. On écrirait donc :
Et jam sumraa procul villarum culmina fumant.
Virg., I eclog.y 83.
parce qu’ici le j fait position comme une consonne ;
Plebêjæ Deciorum anima? , plebëja fuerunt
Noinina. Juven., VIII, 2S3.
Mense malas màjo nubere vulgus ait.
Ovid., Fast., V, 490.
puisque dans tous ces cas le j se comporte comme une consonne.
En latin le j initial est toujours suivi d’une voyelle. Le j médial ne se présente qu’entre deux voyelles, sauf dans les composés 1 , où il souffré une consonne avant lui, quand il était initial dans le second membre du composé: ab-jicio, in-juria. Cependant, dans les anciens composés, où le sentiment de la composition s’est perdu, la vocalisation de ce j s’est opérée : etiam = et jam ; quoniam = quum jam.
§ 178. — Le y latin initial correspond d’abord au y initial du sanscrit. Ex. : juvenis = sscr . juvan ; jecur, sscr . jakart ; jugum = sscr. juga. Il correspond aussi au groupe dj. Ex. : jocare, sscr. y dif, part, passé passif: djüta ; Jupiter = Djâuspilar. Au contraire, le même groupe sanscrit dj se traduit en latin par di dans dies, dius =. dju. Jam rentrerait dans la loi précédente s’il était pour *diam (aujourd’hui)*.
I.e y initial tombe-t-il quelquefois en latin ? On cite
1 . Cependant, dans abies (sapin) et dans aries (bélier), IV, quoique précédé d’une consonne, se change en j selon les besoins de la prosodie : abjete, arjete (voy. Virg., Æn. XI, 667; n, 492).
2. Cette étymologie de jam, soutenue par M. Corssen, est fortement contestée par M. F. Meunier, qui voit dans ce mot le nomin. -accus, sing. neut. d’un démonstratif pris adverbialement ( Revue critique d histoire et de littérature , n° du 10 août 1867, p. 83).
avenu, qui se rattacherait au sscr. java (orge) ; mais cette étymologie n’est pas certaine.
§ 179. — Le / médial du sanscrit a aussi en latin le caractère d’une consonne dans les cas où il s’est conservé entre deux voyelles, comme dans le suffixe aija qui devient en latin ejus, plebejus, de plebs. Ce suffixe sert surtout à former des patronymiques : A pule jus, Canulejus' .
Plus souvent il tombe, comme dans les verbes en eo, qui est pour ajâmi ; dans les suffixes en eus, pour aja, etc.
Au contraire, lorsque le j médial du sanscrit est précédé d’une consonne, le latin le rend par un i voyelle qui est peut-être l’état primitif. Ex. : madhja = médius-, pitrja = pu trias ; sjàm = siern (arch. pour sim). Les verbes en io pur, tels que capio, répondent à des verbes sanscrits en jârni (4 e classe). Cet i est encore sujet à tomber. Ex. : minor pour * minior ; pleores (Chant des Frères arvales) arch. pour plures, qui est pour * p le i ose s , cp. ir7eîo;; ait pour ajit, cp. ajo (je dis). Duni (pendant que), les suffixes démonstratifs dam, dem, seraient, selon M. Corssen, pour *diurn, diarn, diem *.
Le j consonne reparaît, s’il se retrouve entre deux
\ . On rendrait un compte analogue de jejunus, qui est expliqué par Bopp et M. Benfey comme se rattachant à jajamana , participe moyen du verbe réduplicatif jajam , de \j jam (dompter). Jejunus serait pour *jejumnus (cp. alumnus d ’alere), et signifierait « celui qui dompte la faim, ou qui est dompté par la faim. »
2. Voy. les objections de M. Meunier dans l’article cité plus haut.
ca. comp. 13
voyelles par la chute de la consonne précédente. Ex. : major pour *niagior ; Gajus pour * G avius ; mejo pour * megio, sscr. j mi/i pour * migh, megio serait pour * maighj ârni ; ajo ( aio , je dis) pour *agio, cp. ad-agium , sscr. <J ah (dire). On a les deux formes dans pulêgium et pulëjum (pouliot).
§ 180. — De même que le £ grec, le j latin fait position en prosodie et y compte pour une double consonne 1 . En mettant de côté les cas où la voyelle précédente est naturellement longue, comme dans les suffixes en ejus = ai/a, on a cherché l’explication de ce fait dans la perte que la plupart des mots à j médial auraient subie d’une consonne précédente, comme on l’a vu pour major , mejo , Gajus, ajo. Outre cette raison, qui ne s’appliquerait pas à tous les cas*, on en peut tirer une autre de la prononciation même des Latins, pour qui le j médial entre deux voyelles se décomposait endeux/ 3 , l’un voyelle, faisant diphthongue avec la voyelle antécédente, l’autre consonne, pré-
1. Excepté dans les composés de jugum : bi-jugis, t/uadrïjugis, etc .
2. Ainsi, dans rejicio, la longueur par position du préfixe re, naturellement bref, ne peut être attribuée à la chute d’aucune consonne, si l’on accepte l’étymologie proposée pouryae/'o par M.Curtius, qui le regarde connue un causatif de jà (ire, movere). Ce même verbe rejicio avait aussi une forme contracte par chute du j, reicio (Virg. III eclog. 06 : reice capellas), qui exclut encore l’idée d’une autre consonne tombée.
3. Ipsa natura j litteræ est , ut interjecta vocalibus latius enuntietur, dum et prior eatn asserit, et sequens sibi vindicat. Felius Longus, dans Putsch, p. 2219.
Notre y médial français fait quelque chose d’analogue dans pays , pron. /ai-yis.
cédant la voyelle subséquente. C’est pourquoi Cicéron écrivait ce j médial par deux i 1 . La syllabe précédente s’allongeait, simplement parce qu’elle prenait le caractère d’une diphthongue.
§ 1 81 . — Il résulte clairement de ce qui vient d’être dit, que les Latins prononçaient le j comme les Allemands le prononcent aujourd’hui, comme nous supposons qu’il a été prononcé en sanscrit et comme nous prononçons nous-mêmes l 'y consonne. Cependant, des inscriptions datant de la fin de l’Empire d’Occident prouvent qu’on commençait alors en certains cas à prononcer le / soit comme l’italien gi, soit comme z. On y lit congiunta pour conjuncta, xo£ou pour cujus, Zesu pour Jesu. C’est le commencement de la prononciation italienne giunta, mezzo = rnedio. C’est aussi l’origine delà prononciation française, déjà , jour. La transition fut sans doute la même que celle qui avait changé le j primitif en £ grec (voy. § 167).
V LATIN
§ 1 82. — Le o latin offre de grandes analogies avec le y; il est à u ce que j est à i; mais on ne le compte pas comme consonne double et il ne fait pas position .
Les Latins en leur écriture ne différenciaient pas plus le v de l’u que le j de IV; d’où résulte une confusion que les transcriptions modernes n’ont pas toujours réussi à débrouiller, tout en prétendant distinguer la consonne de la voyelle par des signes différents.
1. Quintil. J nsi. oral., I, iv, H : Sciât enim Ciceroni plaçasse aiio Maiiamqae geniinata i scribere.
La prosodie fournit encore ici le meilleur moyen de distinction. Elle apprend à traiter comme voyelle l’u de suus qui fait syllabe à lui seul, et comme consonne celui de suadere, de suavis La conclusion serait d’écrire svadere , s va vis, si l’on pouvait avoir la prétention de modifier des habitudes prises *.
§ 183. — Le v latin initial représente toujours un v primitif*. Ex.: viginti , sscr. viçati ; vicus , sscr. vaiça; vocare, sscr. yj vaR; vehere, sscr. y vah ; volo, sscr. <J var; video , sscr. y' vid.
Le v initial tombe devant r et devant l, les groupes vr, vl n’étant pas admis en latin. Ex. : rigare (arroser) pour * vrigare , sscr. yj vars (mouiller), cp. hall. regen (pleuvoir) ; ray, sscr. varia (pluie, même y') ; radix , cp. hall, mirzel (racine, peut-être sscr. y 1 vardhy croître); rugio, cp. gr. (.pjyco (rugir); laqueus, cp. gr. Ppôyoî (lacet); lacerare, sscr. yj vraçfc (déchirer).
§ 184. — Le v médial s’est conservé en latin entre deux voyelles. Ex. : novem = sscr, navan ; divus —
t . Quii/ite premit vocem digi toque silentia suadet , Ovid. Mêlant. IX, 691.— Suave mari magno, Lucr. Cependant la prosodie compte exceptionnellement suadere, siüàvis.
2. Ces habitudes proviennent de ce que, dans suadeo , etc., le v se prononce à la manière du t c anglais, prononciation figurée dans les langues néo-latines par u, ou.
3. La seule exception qu’à ma connaissance on pût alléguer serait verbum, si ce mot se rattache au sscr. bravimi, V brù (parler). Mais on a vu plus haut que le b sanscrit est une lettre incertaine, sur laquelle on ne peut fonder aucune dérivation assurée.
sscr. daiva (dieu, divin); àvis — sscr. avi ; bovis = sscr. gén. gavas ; novus = sscr- nava. 11 s’est conservé également après les liquides r, l. Ainsi le suffixe vo se retrouve en latin après les voyelles et après r et /, dans nocivus, declivus, lorvus , curvus, calvus, sylva, ulva, sa/vus — sscr. sarva (tout entier), etc.
Après les autres consonnes le v se vocalise. Ainsi le même suffixe vo devient uo: le sscr. ùrdhva (dressé) devient arduus ; on a de même deciduus, vacuus ; sscr. dvâu == duo, Ratvàras — quatuor , etc*.
Si la voyelle qui le suit vient à manquer, le v, même précédé d’une liquide ou d’une voyelle, se vocalise encore. Ainsi volv-ere devient au participe volutus ; salvus, avec le suff. secondaire ti , devient salu-tis, (cp. véd. sarvatàti , intégrité) ; même rapport entre caveo, caulum ; avidus, audeo ; *avis-spiciurn, auspicium ; lavere , lautum; navita, nauta'.
Réciproquement, lorsque, par suite d’une chute de consonne précédente, u vient à se trouver entre deux voyelles, il passe à l’état de consonne v. Ainsi s’expliquent les parfaits en vi, qui est pour fui avec chute du f. Ils se placent après les thèmes à voyelle finale : arna-vi, dele-vi , audi-vi. Après les thèmes à consonne finale, ils sont en ui: monui.
§ 185. — L’m qui suit invariablement la gutturale
1 . Cependant la prosodie compte gènva pour génua, mais non "cornva pour cornua.
2. L u provient même d’un b par l’intermédiaire de v, devant f, dans les composés au-fero, au-fugio , pour * ab-fero , etc. Au contraire, b s’est conservé dans ab-fore, ab-fui.
q est d’une nature particulière et mixte : c’est un v en tant qu’il ne compte pas pour une syllabe et qu’il ne forme pas diplithongue avec la voyelle suivante, laquelle reste brève si tel est son caractère ; mais ce n’est pourtant pas tout à fait une consonne, car il ne fait pas position avec q pour allonger la voyelle brève qui les précéderait. Ex. : equus, sëqui, lôqui. Ce groupe qu ne peut exister qu’à la condition d’être suivi d’une voyelle. Dès qu’elle vient à manquer, u reprend sa nature tout à fait vocalique, et q se change on c : sequi, secutus; loqui, locutus.
§ 1 86. — Le durcissement de v en b , allégué par la plupart des auteurs, a été contesté par M. Corssen 1 , qui a démontré l’erreur de plusieurs des exemples cités. Ainsi lâbrurn (baignoire), de lavare, n’est point pour * lavrum, mais pour * lavabrum avec syncope de va. Cependant nous ne saurions suivre le savant philologue dans la théorie par laquelle il explique comment bis est venu de * c luis , bellum de duellum , bonus de duo/uis. Au lieu de l’explication ordinaire par la chute du d initial et le durcissement du v en b , la chute est attribuée au c, lequel, avant de tomber, aurait labialisé le d précédent. Nul exemple n’est cité d’une transition comme * buis, * buellu/n, qui établirait le fait. La seule considération alléguée est tirée de ce que, dans viginti pour *dviginli, le d en tombant a laissé le v intact. On pourrait opposer l’exemple de suadere pour *suadvere , où le v en tombant a pourtant laissé le d intact; mais en linguistique l’ar-
t. Beitràge, pp. 157-166.
gument a contrario ne compte guère, el un procédé appliqué sur un point n’exclut pas l’application d’un procédé différent à un cas semblable. Nous nous en tiendrons donc à l’explication ordinaire, qui a pour elle l’exemple, déjà invoqué (§ 1 06), du zend changeant en dbis le dvis (haïr) du sanscrit, et opérant ainsi, d’une manière évidente, le durcissement du v en b .
Un cas de durcissement de u en b sur lequel personne ne conteste est celui de ferbui parfait de fer— ceo, causé par l’antipathie du latin pour les groupes ma, vui , ma. Môveo, câveo, f'âveo y échappent en formant leur parfait autrement : muai , câvi , fùci. Ferveo a aussi ferai auprès de ferbui, ce qui prouve qu’il faut bien accepter quelquefois l application de procédés différents à des cas très-analogues.
§ 187. — Le v sanscrit du groupe çv correspond-il quelquefois à un r latin ? On rapproche le sscr. çvas (demain) du lat. cras ; le sscr. çvaita (blanc) du lat. creta (craie) ; çvajârni de cresco. Mais ces rapprochements qui, s’ils étaient immédiats, feraient exception au principe de transition (§ 74), sont loin d’être solidement établis 1 .
On admettrait peut-être avec moins de difficulté la permutation de v en m, déjà alléguée pour le sanscrit entre les suffixes des participes vaut et mant.
1. Voy. Corssen, Beitr ., p. 407. Pour rresrcrr, M. Corssen y voit plutôt un inchoatif à sens neutre de \ kar (faire), que le latin reproduit au sens actif dans creare.
M. Corssen* oppose d’excellentes fins de non recevoir aux exemples communément cités de ce changement du sanscrit au latin. Ainsi, mare ne se rattache pas au sscr. vâ ri (eau), comme l’a pensé Bopp’, mais au sscr. maru (désert, chose morte). Pourtant, on trouve une permutation plausible entre m et v, dans le sein des langues italiotes, quand on compare Marmar i 2 3 4 , forme réduplicative du nom de Mars, osque Mamers, avec Mavors, autre forme latine du meme redoublement. La permutation entre v et m est également incontestable dans le groupe germanique : cp. le hall, wir et l’alsacien (alémanique) mer (nous) ; hall, mit et angl. wilh (avec).
§ 188. — La chute de v médial est très-fréquente, surtout entre deux voyelles. Ex. : Cnæus, arch. Giuuvus ; boum, génit.de boves; oleurn, cp. oliva; audii , redit, pour audivi, redivi ; arnasti pour amavisli. 11 tombe aussi après une consonne : le, tibi sont pour *tve, *tvibi, de tu; suadere est pour *suadvere, cp. sscr. svàdu, gr. (doux). Suavis, au contraire, a gardé le v, mais perdu le d antécédent, de même que viginti pour *dviginti.
Le v du groupe initial sv a en latin des destinées diverses. Tantôt il se conserve. Ex. : suadere, suavis, sscr. svàdu; suesco, cp. sscr. svadhà (habitude)*.
On pourrait encore citer sans, qui semble correspondre
Dans sudor, sscr. yj suid (sudare) et dans su-surrus, sscr. suâra (son, bruit), le u a été vocalisé par la chute de la voyelle suivante. Tantôt il se convertit en su. Ex. : soror , sscr. svasar ; sopor , somnus (pour * sopnus), sscr. svapna (sommeil); sonate, sscr. yjsvan; sol , sscr. svar; sordes (ordure), cp. goth. svarts , hall. schwartz (noir); socer, sscr. çvaçura pour * svaçura. Tantôt il tombe. Ex. : saviurn et suavium (baiser) ; se = sscr. sua; serenus , cp. sscr. suar (soleil, splendeur) ; canis = sscr. çuan.
SS 189-191. S LATIN
§ 189. — Le s latin est primitif, lorsqu’il ne provient pas, comme nous l’avons vu (§ 109), de l’affaiblissement d’un t.
Le s initial primitif n’a point subi de permutation en latin ; mais il est sujet à des chutes, selon les groupes dont il fait partie. On peut à cet égard formuler les lois suivantes :
Quand il est suivi d’une voyelle ou d’un u, le s initial se maintient toujours. Ex. : sedeo, sscr. yj sad ; serpo, sscr. yj sar/> ; septem , sscr. saptan ; soror , sscr. svasar ; suavis , sscr. svâilu.
Au contraire les groupes initiaux primitifs sr, si, sn, sm , sf, ne sont pas soufferts en latin et s’y présentent toujours avec chute de J.
Ex. : pour sr : riuus, sscr. yj sru (couler), cp.
au^scr. sva ; mais la forme archaïque sovos (correspondant à une forme renforcée sscr. * sava ) fait plutôt penser que suus est pour *souus , comme düco, lumen , pour douco , loumen, et que cet u, long naturellement, n’est devenu bref que par position.
gr. paw pour — Pour si : limus (argile), cp.
ahall. s/im, nliall. schleim; lubricus (glissant), cp. goth. sliupan , ahall. s t tu fan, nliall. schlüpfen (glisser). — Pour su : nurus (belle-fille), sscr. s nus à ; nare (nager), sscr. yj snâ (être lavé). — Pour srn : mcmor, me/nini , sscr. \J smar (se souvenir) ; macula, cp. gr. cpfy <ù (frotter), hall, schmieren (oindre), schmutz (ordure). — Pour sf : fallere (tromper), gr. cipaWuo (ébranler, tromper); furala (fronde), gr. ctpevào'vn ; fungus (champignon), gr. <r<pdyyo;.
Bien que les groupes initiaux sc, sp, st, ne soient nullement repoussés par le latin, on trouve cependant un certain nombre d’exemples où s en est tombé. Ex. : pour sc : cutis (peau) vient de sscr. yj sku (couvrir), qui a conservé le s daus scutum (bouclier); cerno, comme le gr. xpivw, vient d’une yj *skar i (séparer), qu’on retrouve dans l’ahall. sceltan (déchirer), skeran (couper), et dans le nhall. scheere (ciseaux); candere, candor, candidus se rapportent à une yj védique çkand briller) pour *skand, qui a fait le grec £av0d; pour ¥ <7xav&oç; claudere se rapporte à l’ahall. sliuzan, nliall. sch/iessen (clore), qui fait supposer *sclaudere *. — Pour sp : le s de ce groupe initial est tombé en latin dans pituita , cp. spuo (cracher); dans pannus , cp, hall, spinnen (filer); dans parais, cp. gr. <j-apvo; (rare), hall, sparen (épargner); dans populari (ravager), considéré comme forme redoublée de la même qu’on trouve dans spolium. — Pour st : le s de ce groupe initial est tombé dans tergere (essuyer),
■J . Cette yj se relrouve probablement dans ssc. y/ kar (passer à travers, aller, agir). Le primitif était çüar, pour * skar .
Corssen, Beitr., p. 422 sqq
cp. strigilis (étrille), ethall. streichen (frotter) ; dans lorus pour * storus, de sternere , gr. GTopvup.i, sscr, stara (lit) , yj star (étendre) ; dans taurus , gotli . stiur, hall, stier, védique st/iûra (taureau, fort) ; dans tonare, sscr. yj s tan (tonner), cp, gr. gtevw (gronder), d’où ÎTÉVTWp.
Le groupe st, qui était souffert devant l dans le latin archaïque , est tombé tout entier dans la période classique. Stlis (procès) est devenu lis, cp. hall. streit (dispute, combat); sllocus est devenu locus , cp. goth. slriks , hall, strecke (étendue); stlatus, cp. stratus , sscr. yj star (étendre), est devenu lâtus (large). De même lien (rate) est pour *splien, comme le montrent le grec GiïXriv et le sscr. plihan pour *splihan .
§ 190. — Le s médial s’est conservé en latin, surtout au voisinage des consonnes. Ex. : est = sscr. asti. Entre deux voyelles, la conservation est plus rare. E x./iasus, sscr. nâsâ ; vasis, gén. de vas ; vesica ; rosa , cp. fo&ov, ici le s - provient d’une explosive affaiblie. Le n , malgré sa chute, a protégé s dans les suffixes en osus pour onsus. Le s s’est maintenu aussi dans les composés : ex. nisi, præsens , desilire ; pourtant il s’est altéré dans clirimere pour *dis-imere.
Normalement le latin classique a changé en r le s situé entre deux voyelles. Cette altération n’apparaît encore que faiblctnent dans le latin archaïque. Pourtant dès le Chant des Frères arvales oh trouve pleur is (plusieurs) pour *pleiosis, cp. plus. Un renseignement de Cicéron* nous apprend que ce fut en l’an de Rome
i. Epist. ad fam. ix, 21 .
415 (336 av. J. C.) que la gens Papisia vit son nom changé en Papiria ; les Valesii devinrent aussi les Paie rii ; les Fus// devinrent les Furii. Les exemples abondent également pour les mots communs : lares pour lases (Ch. des Fr. arvales); ara pour osa (A. Gell. IV, 33); erani pour * esam; quæro et quceso; gero et gesto ; soror, sscr. svasar ; aurora , sscr. usas ; virus, sscr. visa (poison) ; les génitifs pluriels en orurn, sscr. àsàm ; les génitifs sing. en ris pour sis, provenant de thèmes à s final comme genus, generis, pour *genesis ; les infinitifs en re, amare pour * amusai, cp. les infinitifs grecs en cai, Xùcai; les 2“ pers. sing. pass. en ris, amaris pour *amas-i-se.
Devant les nasales, s médial se conserve, comme dans mansum ; mais il est aussi sujet à se changer en r ou à tomber. La racine sanscrite çàs , cas (canere) se retrouve dans les mots archaïques casmena (muse), casmen (chant) , qui sont devenus pour le latin classique l’un camena et l’autre carmen. Le suff. nus ajouté à l’adjectif vêtus, veteris (pour * veut sis) a fait veternus pour *vetesnus. Au contraire ahes, æs, qui devenait æreus pour *æseus, a fait, avec le même suffixe nus, aheneus, cp. ombr. ahes nés.
Le s médial entre deux voyelles a subi quelquefois dans les langues germaniques la même altération qu’en latin. Legoth. hausjan (entendre) est devenu en hall. hôren, angl. hear‘, le goth. kiusan, hall, kiesen (choisir), prend r dans le hall, erkoren (choisi), will-kuhr (caprice). Le hall, hase (lièvre) devient en anglais hare. Le hall, waren (ils étaient) est pour * wasen, cp. le participe gewesen (été). Le s
final de was en est devenu war comme en latin konor pour honos 1 .
La chute de s entre deux voyelles, qui est normale en grec (§173), est beaucoup plus rare en latin. On la trouve dans Cerealis pour *Ceresalis , cp. Cereris pour * Ceresis, gén. de Ceres. Elle est dans ni contracté pour nisi, dans vl pour *visi, cp. vires pour * vises, de vis ; dans ver, pour *veser, cp. gr. eap pour *fé<7«p, sscr. vasanta (printemps).
§ 191. — Le s final s’est généralement maintenu intact, en latin comme en grec, dans les nombreuses flexions où il apparaît, nominatifs singuliers en us, génitifs en is, nomin.plur. en es, datifs en bus, 2 e * pers. sing. et plur. des verbes, etc.
Les troisièmes personnes du passif orîf des flexions en tur, lor, où le r provient d’un s qui s’est modifié, sans doute sous l’influence de la voyelle qui le suivait et qui est tombée, car amatur est pour *amat-u-se. De même pourles infinitifs en ier , amarierz=* amasai-se. Les nominatifs en or, arbor, honor, pour arbos, honos, ont vu leur échangé en r sous l’influence du changement normalement opéré aux cas obliques où s était médial.
l^a chute de s final est rare dans le latin classique. On y trouve cependant les finales is affaiblies en ë dans amure — arnaris (tu es aimé), mage — mugis. Les inscriptions font foi que la pratique allait beaucoup plus loin. On trouve à toutes les époques ce s négligé, comme dans Cornelio pour Cornélius (inscription du
Grimm , d. gramm,, I
tombeau des Scipions). Cicéron 1 dit que cette prononciation avait été régulière autrefois, mais que, de son temps, elle passait pour un peu rustique. Ennius a dit :
Omnibiis cura viris uter esset induperator.
Et Catulle :
At ficus nostris tu dabïs supplicium *.
Dans ces exemples le s final des flexions ne fait pas position.
Cette habitude se conserva dans le langage populaire, ainsi que celle de laisser tomber le m final (§ 58) ; et elles ne contribuèrent pas peu à désorganiser la déclinaison, et à amener le passage du latin à l’italien.
CHAPITRE Y
DES LETTRES ADVENTICES
§ 192. — Nous appelons adventices les lettres qui, dans certaines formes, n’ont pas d’origine étymologique ni de valeur comme renforcement 1 . Ce sont des adjonctions faites le plus souvent pour la facilité de la prononciation. La théorie des lettres adventices rentre ainsi dans le principe du moindre effort (§ 75).
Suivant la place qu’occupent les lettres adventices, on distingue l’adjonction initiale ou prosthèse, l’insertion médiale ou épenthèse, et l’adjonction finale ou paragoge ! .
§ 193. — On ne signale en sanscrit aucun cas de prosthèse. En revanche, l’épenthèse n’y est pas rare, bien que plus d’un des cas allégués ne soit pas certain, comme par exemple l’insertion de n et de j à l’instrumental singulier des thèmes en a et en â, çivaina , çivajà (per beatum, beatam). Pour affirmer qu’ici le n et le y sont adventices, il faudrait avoir sur les élé-
1. On appelle aussi organiques les lettres qui ont une valeur étymologique, et inorganiques les lettres adventices.
2. Les langues néo -latines contiennent de nombreux exemples propres à donner une idée de ces trois genres d’adjonction. Dans l’espagnol escribir, fr. écrire , l’e initial est prosthétique. Dans gendre de generum, moindre de minor, le d est épenthétique. Dans les 3" pers. plur. des verbes italiens sono = lat. sunt, cantano = lat. cantant , l’o final est paragogique.
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ments originels de ces cas des lumières qu’on est loin de posséder.
Il paraît plus sûr d’attribuer à une pure épenthèse l’insertion dV entre les thèmes verbaux et les flexions, qui est très-fréquente dans les temps généraux, et même applicable aux temps spéciaux des cinq verbes rud (pleurer), raudimi ; gales (manger), gaksimi ; çvas (respirer), çvasimi ; an (aller ),anirni; svap (dormir), svapimi *.
La paragoge se rencontre aussi dans les lois euphoniques du sanscrit. Ainsi, sous l’influence d’un ç initial, tân + çrnauti (illos audit) peut devenir, par adjonction de k, tank çrnauti. De même abhavan + ka devient par insertion de sifflante abhavâç ka (fueruntque) ; apalan + sâksàt (cadebant in conspeetu) devient par insertion de dentale apatanl sâksât. Enfin nrn + pâti (viros régit) devient par insertion de sifflante nrns pâti'. Mais dans tous ces exemples, la prétendue adjonction euphonique n’est que la réapparition d’une consonne étymologique, laquelle était tombée par suite de la règle qui ne souffre pas deux consonnes de suite dans les finales (§ 84).
1. Nous passons sous silence les géminations inorganiques dont une consonne peut être l’objet lorsqu’elle est précédée d’une voyelle et suivie d’une autre consonne, ou précédée de r ou h et suivie d’une'voyelle. Ainsi arha (soleil) peut être écrit arhha. Ce caprice d’orthographe est tout à fait arbitraire et mérite d’autant moins d’èlre noté qu’il n’est pas d’un usage ordinairement suivi. Voy. Max Miiller, sscr. gramm., § 146.
2. Tank , nrns, apatant , abharàç, ne contreviennent pas ici aux lois qui ont été assignées (§ 84) aux consonnes finales sanscrites. Leur accotement au mot qui suit fait qu’il ne s’agit plus de finales à proprement parler.
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Ainsi làn (illos) est pour * tans, nrn est pour * nr ns, apatan pour *apntant, comme nous le verrons en traitant des flexio ns. Les paragoges citées ne sont que des accommodations de ces formes fondamentales. II est vrai qu’on en pourrait citer d’autres dont une raison de ce genre ne pourrait être donnée. Ex.: sugarit sïdati pour sugan sïdati (bonus computator sedet), où la syllabe gart contient une raciue pure, la ^ gari (compter), sans suffixe ni flexion. Mais un pareil exemple peut être attribué à l’influence de ceux qui précèdent et de la prononciation qu’ils entraînaient.
§ 194. — Le grec est riche en lettres adventices. La prosthèse d’une voyelle brève a, e, o, est fréquente, surtout devant les continues initiales. Ex. devant les nasales : à-vv (p, sscr. nara, sabin nero (homme) ; à-pXyw (traire), lat. mulgeo, sscr. \J marg (essuyer, frotter), qui a donné aussi à-jiépyw et pipyoi (sucer) et 6-p.opyvufju (essuyer) ; à-ve^iô; (cousin), lat. nepos , sscr. napàt (petit-fils) ; s-vvéa, lat. novern, sscr. nuvan; è-jié = me , è-pLoç, meus ; ô-vo \m = nomen, sscr. nâman ; ô-jjuyew , lat. mingo, sscr. y/ mi h (verser de l’eau); ô-vu£, sscr. nakha (ongle)’.
Ex. devant les liquides : s-pu6pôç (rouge), sscr. rudhira, lat. ruber ; i- puyéw, lat. rugio ; e-Xayuç, lat.
1 . De même, dans le français aime-t-il, la paragoge du t n'est que la réapparilion du t étymologique A'amat.
2. Cette tendance à préfixer une voyelle devant les nasales initiales se fait sentir jusque dans la basse grécité. Du persan nakaret (petite timbale), le grec byzantin a fait ctva'xapa, vieux français naeairc. Le mot persan vient lui-même de l’arabe nakar (battre du tambour, sonner de la trompette).
on. COM h. \k
le fis, sscr. laghu (léger) ; è->.ev>Qspoç, cp. lat. liber ; o-péyw (s’étendre), lat. rego, rigeo. Ex. devant le digamma : î-eptm pour géfcrn (rosée); i-iîx . oci pour fûxoct (vingt).
Cette prosthèse est plus rare devant le cr. Ex.: «c-ra/u; et errayu; (épi) ; à-arpami et GTEpoiré (éclair). Elle est surtout rare devant les explosives. On peut citer à-xpoaopiai et à-xoûw comparés au sscr. \J cru (entendre) ; è-xeÎvoç et xeîvo; (celui-là) ; ô-vîiw et VXîfoj (supporter), et "K-'x'kaç, (celui qui supporte); o-^ouç, sscr. danta , lat. dens; ’o-êpiptw et Bpip.<t> (déesse des enfers) ; ’0-ëpiap£u; et Bpiapeuç. On n’a pas rencontré de voyelle prosthétique devant le n et le <p.
L’épenthèse des voyelles est rare. On l’allègue dans <p£Xoç, comparé au sscr. prijaÇ ami); peut-être n’y a-t-il qu’une métathèse de 17. Elle est plus probable dans SoXtyoç (long) cp. sscr. dirgha pour * drüghu, cp. comparatif dràghijâs; dans xaXurcTw comparé à xpu7rr«. Celle des consonnes est plus fréquente. Les Grecs et les Latins fuyaient le contact d’une nasale avec une liquide subséquente. Ils ont fait ainsi apiëpoToç pour éviter * <xptpoTO{, sscr. amrta (immortel) ; àv&po; pour éviter ^àvpoç, contraction de acvs'po; ( viri ); poy.tiw (aller) fait au parfait pUuêXfoxa pour *pup.oXr;x!X ; [AE(nr,[i.ëpia est la contraction de ^piEc-rpLEpia (midi). La nasale se gare du contact redouté en insérant devant elle l’explosive sonore qui lui correspond, £ devant v, $ devant [/..
On explique moins, et l’on enregistre comme particularité de prononciation dialectale m6\iç pour sscr. pura (ville); TtroXepiûç pour xaXeuo; (guerre).
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L’étymologie montre que imccw (broyer) est aussi pour *r:iaijo), sser. \j pii, lat. pinsere.
On trouve une paragoge de voyelle dans 1\ ajouté aux démonstratifs parle dialecte attique : o»toci, aûr/ii, toutovij èxeivoci 1 ; et une paragoge de consonne dans le v, dit v àipsXxucTtxôv, qui s’ajoute, surtout pour éviter l’hiatus avec une voyelle initiale subséquente, aux datifs pluriels en ci, iràciv pour iràci ; aux 3” pers. sing. en s, eXuev pour ëXue; aux 3 e9 pers. en ci, soit au pluriel, Xéyoucw pour Xiyouct, soit au singulier, Si'iîwciv pour £s&wci, etc. Nous avons reconnu (§ 146) dans les 1 r ” personnes du pluriel en pev, un v paragogique obligé.
§ 195. — Le latin n’a pas de paragoge, sans doute à cause de son accentuation, qui, au lieu de peser sur les finales, tendait toujours à les affaiblir. On pourrait seulement traiter de paragogique le s qui, en composition, vient s’ajouter à la préposition ab devant c : abscondo ; devant^: abscjue ; et devant t: abstineo.
Quant à la prosthèse, le latin classique n’en offre pas non plus ; mais les manuscrits et les inscriptions révèlent dans la prononciation populaire des prosthèses d’une voyelle e ou i devant sc, sp, st, telles que esceptra, espatium , /statua , istruis, ispiritu *, qui préludent aux formes analogues de l’espagnol et du français.
L’épenthèse, au contraire, soit des voyelles, soit des
t . A moins que cet i ne soit un démonstratiflui-méme.
2, Voy. Corssen, Aufsprache, II, 82.
consonnes, n’est pas rare en latin. Epenlhèse de la voyelle i dans les verbes de la conjugaison pure (3® conjugaison), leg-i-t, leg-i-mus. Nous avons vu (§ 1 93) quelque chose d’analogue en sanscrit. Épcnthèses cjpns sum pour * es-u-mi , cp. sscr. asrni, gr. etpi pour * Iojai ; dans amatur pour amat-u-se , dans teg-u-mentum comparé à tegmentum ; dans al-imenlum , d ’alere; dans Æsculapius, pour gr. ’Ac- •/Iwziô;. Epenlhèse de consonne entre le m final des radicaux et les suffixes en t ou s initial : sum-p-si , sum-p-tum, de sumere; contern-p-.fi, contem-p-tum, de contemnere i. * * 4 .
Nous ne comprenons pas parmi les épcnthèses en sanscrit, ni en grec ni en latin, les insertions de nasales, sscr. tudantam (vexantein) en regard de tudatai (vexanti); pins mas = lat. pinsimus , pis (.broyer); gr. ^apéavto (recevoir), eXajîov, sscr. \J labli; Tuyyoîvw (obtenir), ê-ruyov; lat. tango, tactum ; frango, fractum, etc. Ces nasalisations sont à considérer comme des renforcements, et non comme des facilités données à la prononciation.
i . Selon M. Corssen ( Beilr . p. 440), le p de templum serait aussi le résultat d’une épenthèse: tcm-p-lum serait pour ‘ temlu/tim, lieu coupé, limité pour prendre les auspices ; cp.le grec
Ttpevo; (lieu consacré), de tsjàvw (couper). Contemnere se rat-
tache à TÉU.VM par un sens dérivé au moral, comme l’anglais lo
eut, qui signifie au propre couper, et au figuré passer devant quelqu’un sans le saluer. «
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